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Rôle bienfaisant de l’Union médico-biologique « Saint-Luc » 


scours de S. S. Pie XIF aux membres italiens 
de cette Union médicale (19. I. 44) © 


otre présence, chers fils, rappelle à Notre esprit 
souvenir d'une scène qui se déroula à Paris 
décembre 1804. Dans le grand salon du Louvre 
de nombreuses délégations accouraient rendre 
mmage au Vicaire du Christ et recevoir sa béné- 
Etion, on présenta au Souverain Pontife Pie VII 
q jeunes médecins — parmi lesquels le célèbre 
énnec — membres de la Congrégation Auxi- 
m Christianorum fondée peu d’années aupara- 
nt dans cette métropole. Le Pape ne put retenir 
premier mouvement de surprise : « Oh! dit-il 
souriant, medicus plus, res miranda ! » 


portance et utilité de FUnion «médico-biologique. 


Dans la lourde atmosphère d’une éducation intel- 
Ctuelle matérialiste, une Association comme Ja 
tre — Union italienne médico-biologique « Saint- 
je ».— contribue à faire circuler une sorte de 
urant d'air pur et salubre ; avant touf, en diri- 
ant les esprits vers les vérités fondamentales de 
saine raison. et de la foi, dans. lesquelles les 
andes questions de l'éthique médicale trouvent 
rs solutions ; en second. lieu, en affirmant et en 
atiquant les principes chrétiens dans l'exercice 
fectif de la médecine et dans la formation de la 
inesse studieuse. 


1) Traduit de l'italien (Civiltä.catholica du 2, 12. 44), par 
PHOMAS-D'HOSTE. — L'Union italienne médico-biologique 
Saint-Luc >», comprenant plusieurs centaines de membres, 
été recue en audience pontificale le 12 novembre 1944! 
tte Union travaille à promouvoir, par l’enseignement, les 
blications scientifiques, les Congrès nationaux et inter- 
onaux, par l’établissément de centres hospitaliers, par 
conduite irréprochable de ses membres, l'étude et la 
tique d’une médecine chrétienne et sociale. Dans sa 
üe spéciale elle traite de sujets médicaux qui ont un 
port plus particulier avec la religion,. ia philosophie, 
Péychologie, la pédagogie. 
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[I — Les grands principes directifs 
de l’activité du médecin chrétien 


Bien différents de ses confrères en habits de fête 
qui, dans la fameuse « Leçon d'anatomie », de 
Rembrandt, semblent par-dessus tout soucieux de 
transmettre leurs traits à la prospérité, un de ces 
personnages attire, au contraire, l'attention de ceux 
qui le contemplent par la vivacité et la profon- 
deur de son expression. Le visage tendu, retenant 
sa respiration, il plonge son regard dans l'entaille 


ouverte, anxieux de lire le secret de ces entrailles, Ent 


avide d’arracher à la mort les. mystères: de la vie. 
Science admirable déjà danS son domaine propre … 
pour tout ce qu’elle révèle, l'anatomie a la vertu 
d'introduire l'esprit dans les régions encore plus. 
vastes ‘et plus élevées. Il le savait bien, il le sentait 
bien le grand Morgagni, quand, durant une‘dissec- 
tion, laissant tomber de ses mains Îe bisStouri, 1l 
s’écria : « Ah! si je pouvais aimer Die comme 
je le connais! » Si l'anatomie manifeste la puis- 
sance du Créateur dans le travail de la matière, 
la physiolo®ie pénètre dans les fonctions du 
magnifique organisme, la biologie y découvre les 
lois de la vie, ses conditions, ses exigences et ses 


généreuses libéralités. Arts providentiels, la méde- 


cine et la chirurgie appliquent toutes ces sciences 
à défendre le corps humain, aussi fragile que par- 
fait, à réparer ses pertes, à guérir ses intirmités. 
En outre, le médecin, plus que les autres, inter- 
vient partout, non moins avec son Cœur qu'avec 
son intelligence ; il ne traite pas une matière: 
inerte, si précieuse qu’elle soit : un homme commié 
lui, son semblable, son frère souifre entre ses 
mains. Bien plus, ce patient n’est pas une créa- 
»”* isolée, c'est une personne qui a sa place‘et 


nction dans læ& famille, sa mission, si humble 
$ 3, aus da société. Plus encore, le médecin 
chrétien :e perd jamais de vue que son malade, 


son blessé, lequel, grâce à Ses soins, continuera de 
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vivre un temps plus ou moins long, ou bien, en 
dépit de son dévouement, mourra, est en marche 
vers une vie immortelle et que des dispositions du 
malade au moment du passage définitif se 
son malheur ou son bonheur éternel. 


Règles concernant l’homme considéré isolément. 


Composé de matière «et d'esprit, élément lui- 
même de l’ordre universel des êtres, l’homme est, 
en effet, dirigé dans sa course ici-bas vers un 
terme au delà du temps, vers une fin au-dessus de 
la nature. De cette compénétration de la matière 
et de l'esprit dans la parfaite unité du composé 
humain, de cette participation de toute la création 
visible, il découle que le médecin est souvent 
appelé à donner des conseils, à prendre des déter- 
minations, à formuler les principes qui, tout en 
visant directement au Soin du corps, de ses 
membres et de ses organes, intéressent cependant 
l'âme et ses facultés, la destinée surnaturelle de 
l’homme et sa mission sociale. 

Or, faute d’avoir toujours présente à la pensée 
cette composition de l’homme, sa place et sa fonc- 
tion dans l’ordre universel des êtres, sa destinée 
spirituelle et surnaturelle, le médecin encourra faci- 
lement le danger de s’embarrasser dans des pré- 
jugés plus ou moins matérialistes, d'en suivre les 
conséquences fatales d’utilitarisme, d’édonisme, 
d'indépendance absolue de la loi morale. 

Un capitaine peut fort bien savoir donner des 
instructions précises sur la façon de manœuvrer 
les machines et de disposer les voiles pour la navi- 
gation ; mais s’il ne connaît pas le but et s’il ne 
sait pas demander à ses instruments ou aux étoiles 
qui resplendissent au-dessus de sa tête, la position 
et la route de son navire, où donc le conduira sa 
folle course ? 

Cependant, cette conception d’être et de fin 
ouvre la voie à de plus hautes considérations. 

La complextié de ce composé de matière et 
d'esprit, comme aussi de cet ordre universel est 
telle que l’homme ne peut se diriger vers la fin 
totale et unique de son être et de sa personnalité 
que grâce à l'action harmonieuse de ses mul- 
tiples” facultés corporelles et spirituelles, et qu’il 
ne peut, non plus, occuper sa place normale ni en 
s'isolant du reste du monde ni en s’y perdant, 
comme Se perdent dans une agglomération 
amorphe des myriades de molécules identiques. 
Or, cette complexité réelle, cette harmonie néces- 
saire présentent leurs difficultés, dictent au 
médecin son devoit. 

En formant l’homme, Dieu a réglés chacune de 
ses fonctions ; il les a distribuées parmi les divers 
organes ; par là même, il a déterminé la distinc- 
tion entre celles qui sont essentielles à la vie et 
celles qui n'intéressent que l'intégrité du corps, 
quelque précieux que puissent être son activité, 
son bien-être, sa beauté ; en même temps, il a fixé, 
prescrit et limité l’usage de chaque organe; ïl 
ne peut donc permettre à l’homme de régler la vie 
et les fonctions de ses organes suivant son bon 
plaisir, d’une façon contraire aux buts internes et 
constants qui leur ont été assignés. L'homme, par 
contre, n’est pas le propriétaire, le maître absolu 
de son corps, il en est seulement l’usufruitier. De 
là dérivent toute une série de principes et de 
normes qui règlent l’usage et le droit de disposer 
des organes et des membres du corps, et qui 
s'imposent également à l'intéressé et au médecin 
appelé à le conseiller. 
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Règles pour la solution des conflits d'inté 


Les mêmes règles doivent, en outre, être. 
quées pour la solution des conflits entre des ii 
rêts divergents, suivant l'échelle des RS 


C’est pourquoi, il ne sera jamais permis de sat 
fier les intérêts éternels aux biens temporels, mên 
parmi les plus estimables, de même aussi qu il : 
sera pas permis de faire passer ces derniers apr 
les vulgaires caprices et les exigences des passior 
En de telles crises, parfois tragiques, le médec 
se trouve être bien souvent le conseiller et A 
ansi dire l'arbitre qualifié. 
Même circonscrits et restreints à la person. 
elle-même, si complexe dans son unité, les confl 
inévitables entre des intérêts divergents font sure 
des problèmes assez délicats. Combien plus ard 
sont ensuite ceux que la société soulève, quand] 
fait valoir des droits sur le corps, sur son int 
grité, sur la vie même de l’homme ! Or, ile 
parfois bien difficile de déterminer en théorie | 
limites ; dans la pratique, le médecin, airisi q 
chaque” individu directement intéressé, peuvent. 
voir dans la nécessité d'examiner et d'analyser“ 
exigences et ces prétentions, de mesurer et d'év 
luer leur moralité et la force éthique de leur cata 
tère obligatoire. 


Société et individu et leur position juridique différent 


Ici également, la raison et la foi tracent | 
limites entre les droits respectifs de la société 
de l'individu. Sans doute, l’homme est pars 
mature destiné à ‘vivre en société, maïs, ain 
que l'enseigne la seule raison, en principe} 
société est faite pour l’homme et non l’homme 
la société. Non d’elle, mais du Créateur, il dé 
le droit sur son Propre corps et sur sa vie, et c'e 
au Créateur qu’il répond de l’usage qu jen 
Il s’en suit que la société ne peut directement 
priver de ce droit, aussi longtemps qu’il n’aura"f 
encourru une telle punition, comme sanction à 
crime grave et proportionné à cette peine. à 

En ce qui concerne le corps, la vie et l’intégr 

corporelle de chaque individu, la position juridie 
de la société est essentiellement différente de ce 
des individus eux-mêmes. Bien que limité, le p 
voir de l’homme sur ses membres et sur” 
organes est un pouvoir direct, parce qu'ils s 
parti constitutive de son être physique. Il est cle 
en effet, que leur différentiation dans une paria 
unité n ayant pas d'autre but que le bien de $ 
ganisme physique tout entier, chacun de” 
organes et de ces membres peut être sacrifiill 
met le tout en un péril qu’on ne pourrait conju 
autrement. Bien différent &st le cas de la socié 
laquelle n’est pas un être physique dont les p 
ties seraient les individus, mais une simple Co 
munauté de fin et d'action : ; à ce titre, elle p 
exiger de ceux qui la composent et sont appe 
ses membres, tous les services qu’exige le vérita 
bien commun. 

Telles sont les bases sur lesquelles: doit 
fondé tout jugement concernant la valeur mot 
des actes et des interventions, permis ou impo 
par les pouvoirs publics sur le LOTRS. humain, 
vie et l'intégrité de la personne. 


La douleur et la mort. 


Les vérités exposées jusqu’à présent peuv 
être connues à la seule lumière de la raison. M 


vise: 


Ére 


st une loi fondamentale qui s'offre au regard 
D édecin plus que des autres dont le sens inté- 
al et la fin ne peuvent être éclairés et expliqués 
à la lumière de la Révélation : nous voulons 
irler de la douleur et de 11 mort. 

Sans doute, la douleur physique a, elle aussi, 
e fonction naturelle et salutaire : elle est un 
gnal d'alarme qui révèle la naissance et le déve- 
ppement, souvent insidieux, d’un mal occulte et 
cite à s'en procurer le remède, Mais le remède 
ncontre inévitablement la douleur et la mort au 
urs de ses recherches scientifiques, comme un 
oblème, dont son esprit ne possède pas la clé, 
dans l'exercice de sa profession, comme une 
i inéluctable et mystérieuse en face de laquelle 
uvent son art demeure impuissant et sa com- 
ssion stérile. Il peut bien établir son diagnostic 
après tous les éléments du laboratoire et de la 
nique, formuler son pronostic suivant toutes les 
igences de la science ; mais au fond de sa con- 
ience, dans son cœur d'homme et de savant, il 
nt que l'explication de cette énigme s’obstine 
le fuir. Il en souffre; l'angoisse le tenaille 
exorablement, aussi longtemps qu'il ne demande 
as à la foi une réponse qui, bien qu'incomplète, 
lle qu’elle est dans le mystère des desseins de 
jeu et se manifestera dans l'éternité, vaut 
perdant pour tranquilliser son âme. 

Voici cette réponse. Dieu en créant l’homme, 
avait, par un don de sa grâce, exempté de la loi 
aturelle à laquelle est soumis tout être vivant 
brporel et sensible ; il n’avait pas voulu mettre 
ans son destin la douleur et Ja mort. C’est le 
sché qui les y a introduits. Mais lui, le Père des 
iséricordes, il les a pris dans ses mains, il les 
fait passer par le corps, les veines, le cœur de 
>n Fils bien-aimé, Dieu comme lui, fait homme 
Dur être le Sauveur du monde. Ainsi, la douleur 
la mort sont devenues pour chaque homme qui 
> repousse pas le Christ des moyens de rédemp- 
on et de sanctification. Ainsi, le chemin du genre 
main qui se profile dans toute sa longueur 
bus le signe de la croix et sous la loi de la dou- 
ur et de la mort, en mürissant et en purifiant 
îme ici-bas, la conduit au bonheur sans limites 
‘une vie qui n’a pas de fin. 

Souffrir, mourir : c’est pour adopter l’expres- 
on hardie de l’Apôtre des gentils, la « folie de 
ieu », folie plus sage que toute la sagesse des 
ommes (Cf. Z. Cor. 1, 21 s.). A la pâle lueur de 
1 faible foi, le pauvre poète a pu chanter : 


homme est un apprenti, la douleur est son maître, 
+ nul ne se connaît tant qu'il n'a pas souffert. 
(ALFRED DE MUSSET, La nuit d'Octobre.) 


A la lumière de la Révélation, le pieux auteur 
e l'Imitation de Jésus-Christ a pu écrire le 
ublime chaçitre XII de son second livre : De 
egia via sanctae crucis, tout resplendissant de la 
lus admirable compréhension et de la plus haute 
agesse chrétienne de la vie. 

En face, donc, de l’impérieux problème de la 
ouleur, quelle réponse le médecin pourra-t-il se 
onner à lui-même, donner au malheureux que Ia 
ialadie abat dans une sombre torpeur ou qui 
insurge dans une vaine rébellion contre la souf- 
rance et la mort ? Seul, un cœur pénétré d’une 
oi vive et profonde saura trouver des accents 
Pintime sincérité et conviction, capables de faire 
péépter la réponse du divin Maître lui-même 
11 est nécessaire de souffrir et de mourir pour 
nirer ainsi dans la gloire. » (Cf. Luc. XXIV, 26, 46.) 


= | Dossiers de la «C9 
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Il vs en employant tous les moyens ee tous 
les expédients de Sa science et de son habileté 
contre la maladie et la mort; non avec la rési- 
gnation d’un pessimisme découragé ni avec la réso- 
lution désespérée, qu’une philosophie moderne croit 
devoir exalter, mais avec la calme sérénité de 
celui qui voit et qui sait ce que la douleur et la 
mort représentent dans les desseins salutaires du 
Sauveur omniscient et infiniment bon et miséri- 
cordieux. 


La science médicale chrétienne. 


I est donc manifeste que la personne du médecin, 
comme toute son activité, se meuvent constamment 
dans l'ambiance de l’ordre moral et sous l’empire 
de ses lois. Dans aucune déclaration, dans aucun 
conseil, dans aucune ordonnance, dans aucune 
intervention, le médecin ne peut se trouver en 
dehors du terrain de la morale, délié et indépen- 
dant des principes fondamentaux de l'éthique et 
de la religion ; 
aucune parole. dont il ne soit pas responsable 
devant Dieu et sa propre conscience. 

Il est vrai que certains repoussent, comme une 
absurdité et une chimère, en théorie et en pra- 
tique, l’idée de « science médicale chrétiennne ». 
À leur avis, il ne peut pas plus y avoir de méde- 
cine chrétienne qu’il n’y a de physique ow de 
chimie chrétienties, théoriques ou appliquées : le 
domaine des sciences exactes et expérimentales — 
disent-ils — s'étend en dehors du terrain religieux 
et éthique, et c’est pour cela qu’elles ne connaissent 
ni ne reconnaissent que leurs propres lois cons- 
tantes. Etrange et injustifié rétrécissement du. 
champ visuel du problème! Ne voient-ils pas que 
les objets de ces sciences ne sont pas isolés dans : 


le vide, mais qu’ils font partie du monde universel \ 


des êtres ; que ces objets ont dans l’ordre des 
biens et des valeurs une place et un rang déter- 


minés ; qu’ils sont en contact permanent avec les. 


objets des autres sciences, en particulier qu'ils 
sont soumis à la loi de la perpétuelle et transcen- 
dante finalité qui les relie à un tout ordonné ? 

Nous admettons cependant que lorsqu'on parle 
d'orientation chrétienne de la science, on a en vue, 
non pas tant la science en elle-même que dans 
ses représentants et disciples dans lesquels elle 
s'’épanouit et se manifeste. Même la physique et 
la chimie que les savants et les professionnels con- 
sciencieux font servir au profit et au bénéfice de 
chaque individu et de la société, peuvent, par 
contre, devenir, entre les mains d'hommes pervers, 
des agents et des instruments de corruption et de 
ruine. Il est donc d'autant plus clair que dans la 
médecine l'intérêt suprême de la vérité et du bien 
s'opposent à une prétendue libération objective ou 
subjective des multiples rapports et liens qui la 
maintiennent dans l’ordre général. 


II —— Application des principes 
à la pratique et à l’enseignement 


Mais votre Union des médecins et biologues 
chrétiens n’est pas seulement précieuse parce que 
les doctes discussions qu’on soulève et agite dans 
son sein, la fidèle adhésion à l’enseignement de 
l'Eglise que professent ses membres assurent 
à chacun d’eux une plus large connaissance, une 
plus profonde compréhension des vérités fonda- 
mentales qui délimitent et dominent le domaine de 


il n’y a, non plus, aucun acte ni 
? , 4 = 


1 


Î 


907 


leurs études et de leur activité. Elle offre aussi un 
autre avantage : celui de faciliter dans la pratique 


professionnelle la solution, conformément à la loi 


motale, de cas particulièrement difficiles. 


Il est impossible, dans un bref discours, d’énu- 


mérer et de mettre en valeur ces cas particuliers :: 
d'autre part, dans Notre exhortation de février 
dernier aux curés et prédicateurs de carême de 
Rome, Nous avons déjà eu l’occasion d'exposer une 
série de considérations concernant le Décalogue ; 
Nous estimons que le médecin catholique lui-même 
peut en tirer quelques enseignements utiles pour 
l'exercice de sa profession. 


Le commandement de l’amour. 


Le plus grand de tous les commandements est 
Pamour : l'amour de Dieu et, comme émanant de 
lui, l'amour du prochain. Le véritable amour, 
éclairé par la raison et par la foi, ne rend pas 
aveugles, mais plus clairvoyants les hommes ; et 


jamais le médecin catholique ne pourra rencontrer 
_ meilleur conseiller que ce véritable amour pour 


dicter ses avis ou pour entreprendre et mener 


à bonne fin la guérison d’un malade « Dilige et 


fac quod vis », cette pensée de saint Augustin (ir 
Joan. tr. VII, ch. 1V, 4-8. Migne, P. L., t. XXXV, 


col. 2033) — axiome incisif, souvent cité hors de 
propos — trouve ici sa pleine et légitime applica- 


tion. Queile récompense ce sera pour le médecin 
cons.jiencieux d'entendre au jour de l’éternelle 
rétribution le remerciement du Seigneur : « J'étais 
malade, et vous m'avez visité. » (Mafth. xXV, 36.) 
Pareil amour n'est pas faible il ne se prête 
à aucun diagnostic de complaisance ; il est sourd 
à toutes les voix des passions qui voudraient se 
procurer sa complicité ; il est plein de bonté, sans 
‘égoïsme, sans colère ; il ne se réjouit pas de l’in- 
justice ; il croit tout, espère tout, supporte tout ; 
c'est ainsi que l'Apôtre des gentils .dépeint la 
charité chrétienne dans son hymne admirable de 


amour (Ci. 7 Cor. XIII, 4-7). 


L’intangibilité de la vie humaine. 


Le cinquième commandement — non occides 
(Exod. 20-13). — synthèse des devoirs qui 
regardent la vie et l'intégrité du corps humain, est 
fécond en enseignements, aussi bien pour le maître 
enseignant du haut de la chaire universitaire que 
pour le médecin en exercice. Tant qu'un homme 


n’est pas coupable, sa vie est intangible ; est donc 


illicite tout acte tendant directement à la détruire, 
soit que cette destruction Soit comprise comme fin 
ou comme moyen en vue de cette fin, soit qu’il 


s'agisse d’une vie embryonnaire ou dans son plein 


développement, ou encore déjà arrivée à son terme. 
Dieu seul est maître de la vie dun homme non 
coupable de faute entraînant la peine de mort. 
Le médecin n’a pas le droit de disposer de la vie 
du petit enfant ni de celle de la mère ; et nul au 
monde, aucune personne privée, aucun pouvoir 
humain, ne peuvent l’autoriser à détruire directe- 
ment cette vie, Sa tâche n’est pas de détruire les 
vies, mais de les sauver. Principes fondamentaux 
et immuables que l'Eglise, au cours des dernières 
décennies s’est vue dans la nécessité de proclamer 
à plusieurs reprises et avec toute la clarté requise 
contre les opinions et les méthodes contraires. 
Dans les résolutions et dans les décrets du magis- 
tère ecclésiastique le médecin catholique trouve 
à cet égard un guide sûr pour son jugement théo- 
rique et sa conduite pratique. 
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La génération et l’éducation des enfants.» 
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Cependant, il y a dans l’ordre moral un Le 


domaine qui requiert dans le médecin une cla 


particulière, quant à ses principes, et de la sûre 
quant à son action : c’est le domaine dans leqr 


fermentent les mystérieuses énergies mises p 


Dieu dans l'organisme de l’homme et de 
femme pour la procréation de nouvelles viès.. 
C’est une puissance naturelle dont le Créate 
lui-même a déterminé la structure et les form 
essentielles de son activité, avec une fin préci 
et des devoirs correspondants qui incombe 
à l'homme pour tout usage conscient de ce 
faculté. Le but premier (auquel les fins secondaïit 
sont essentiellement subordonnées) voulu paf 
nature dans cet usage, c’est la propagation dé 
vie et l'éducation des enfants. Seul le mariag 
réglé par Dieu lui-même dans son essence et da 
ses propriétés, assure l’une et l’autre chose, auf: 
pour le bien et la dignité de la progéniture @ 
pour ceux des parents. Telle est l’unique non 
qui éclaire et régit toute cette délicate matièr 
la norme à laquelle dans tous les cas concre 
dans toutes les questions spéciales, il convient. 
se conformer ; la norme enfin dont la -fidè 
observance garantit sur ce point la santé mor: 
et physique de chacun des individus et de la socié 


Funestes transgressions des lois de la nature 


Il ne devrait pas être difficile au médecin, 
comprendre cette constante finalité profondém 
enracinée dans la nature, pour l’affirmer et l’ap] 
quer avec une intime conviction dans son activ 
scientifique et pratique. Bien souvent à lui p 
qu'au théologien lui-même on ajoutera foi, lo 
qu’il préviendra et avertira que quiconque offel 
et transgresse les lois de la nature aura tôt 
tard à en souifrir les funestes conséquences di 
sa valeur personnelle et dans son intégrité pl 
sique et psychique. 2 à 

Voici le jeune homme qui, sous l'impulsion 
passions naïissantes recourt au médecin ; voici 
fiancés qui, en vue de leurs noces prochaines, 
demandent des conseils que, plus d'une À 
malheureusement, ils désirent dans un sens @ 
traire à la nature et à l'honnêteté ; voici les © 
joints qui viennent chercher auprès de lui lumi 
et assistance, ou plus encore de la connivence, pa 
qu’ils prétendent ne pas pouvoir trouver d'au 
solution ou d'autre voie de salut dans les conf 
de la vie, en dehors de l'infraction voulue: 
liens ‘et devoirs inhérents à l'usage des rappt 
matrimoniaux. Ils tenteront alors de faire va 
tous les arguments ou prétextes possibles (mé 
caux, eugéniques, SOCiaux, moraux) pour ini 
le médecin à donner un conseil ou à apporte : 
aide qui permettra la satisfaction de l'insti 
naturel, en le privant cependant de la possibi 
d'atteindre le but de la force génératrice de: 
Comment pourra-t-il rester ferme en face de't 
ces assauts s’il n’a pas, lui non plus, la claire. c 
naissance et la conviction personnelle que le Cr 
teur lui-même a lié, pour le bien du genre hum: 
l'usage volontaire de ces énergies à leur but ©o 
tant par un lien indissoluble :qui n’admet au 
relâchement ni aucune rupture ? | 


L'obligation de manifester la vérité. 


Le huitième commandement a également 
place dans la déontologie médicale, En vertu di 
& | 


se | 


morale, le mensonge n'est permis à personne ; 
y a toutefois des cas où le médecin, même s’il 
st interrogé, ne peut, tout en ne disant pas pour- 
tant une chose absolument fausse, manifester cruel- 
ement toute la vérité, spécialement quand il sait 
que le malade n’aurait pas la force de la supporter. 
Mais il y a d’autres cas dans lesquels il a indubi- 
ablement le devoir de parler clairement ; devoir 


édicale ou humanitaire. Il n’est pas permis de 
bercer le malade ou les parents dans une sécurité 
illusoire, au risque de compromettre ainsi le salut 
ternel du patient ou l’accomplissement des obli- 
gations de justice ou de charité. Serait dans l’er- 
reur celui qui voudrait justifier ou exercer une 
elle conduite, sous préiexte que le médecin 
s'exprime toujours de la façon qu’il estime la plus 
opportune dans l'intérêt personnel du malade, et 
que c’est la faute des autres s'ils prennent trop 
à la lettre ses paroles. 


Le secret professionnel. 


Parmi les devoirs qui découlent du huitième com- 
mandement, il faut noter aussi l’observance du 
ecret professionnel, qui doit servir et sert non seu- 
lement à l'intérêt privé, mais ‘plus encore au bien 
commun. Même dans ce domaine peuvent surgir 
des conflits entre le bien privé et le bien public, 


public Jui-même, conflits dans lesquels il peut être 
parfois extrêmement difficile de mesurer et de 
peser justement le pour et le contre parmi les 
raisons de parler ou de se taire. Dans une telle 
perplexité, le médecin consciencieux demande aux 
principes fondamentaux de l'éthique chrétienne les 
règles qui l’aideront à s’acheminer dans la bonne 
voie. Ces règles, en -affirmant nettement surtout 
dans l'intérêt du bien commun, l’obligation pour le 
médecin de garder le secret professionnel, ne lui 
feconnaissent pas cependant une valeur absolue ; 
il ne serait pas conforme au bien commun lui- 
même, si ce secret devait être mis au service du 
crime ou de la fraude, 


{Formation scientifique du médecin 
et son constant perfectionnement. 


L_ Nous ne voudrions pas, enfin, omettre de dire 
un mot sur l'obligation du médecin, non seulement 
‘de posséder une solide culture scientifique, mais 
encore de continuer toujours à développer et 
"à compléter ses connaissances et ses aptitudes 
professionnelles. Il s’agit ici d’un devoir moral au 
sens strict du mot, d’un lien qui lie en conscience 
devant Dieu, parce qu’il regarde une activité qui 
touche de près les biens essentiels de l'individu et 
de la communauté. Il comporte : 

Pour l'étudiant en médecine, au temps de sa for- 
mation universitaire, l'obligation de s’appliquer 
Sérieusement à l'étude, en vue d'acquérir les con- 
naissances théoriques requises et l’habileté pra- 
tique nécessaire dans leur application. 

Pour le professeur universitaire, le devoir d’en- 
seigner et de communiquer aux élèves l’une et 
Tautre chose de la meilleure manière, et de ne 
délivrer à aucun un certificat de capacité profes- 
sionnelle, sans s’être au préalable assuré de cette 
‘capacité par un examen consciencieux et appro- 
fondi. 

Pour le médecin qui exerce déjà sa profession 
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ou entre les divers éléments et aspects du bien : 


_bénira sa science et son habileté, afin qu'il puisse 
en guérir un grand nombre, et là où cela ne Ie 


lobligation de se tenir au courant du développe- 
ment et des progrès de la science médicale, au 
moyen de la lecture d'ouvrages et de revues scien- 
tifiques, de la participation à des Congrès et à des 


cours académiques, de conversations avec des con- 
frères et de consultations auprès de professeurs de 
Faculté de médecine. Cette constante étude de per- 7 

fectionnement oblige le médecin en exercice, dans 


la mesure où elle lui est pratiquement possible et ee 
pour autant que le demande le bien des malades 
et de la communauté. E 

Ce sera un grand honneur pour votre Union de + … 
prouver par des faits que ses membres non seu- … 
lement ne le cèdent à personne en matière de 
science et d’habileté professionnelle, mais encore : 
se distinguent au premier rang. Ainsi, elle contri- 
buera efficacement à susciter et à renforcer la con- 
fiance dans les principes moraux qu’elle professe ; 
et il en résultera comme conséquence que tous 
ceux qui souhaitent des conseils vraiment utiles et 
sages, une assistance efficace, des soins conscien- 
cieux, trouveront dans le fait pour un médecin 
d’appartenir à votre Association une garantie qui 
ne décoive pas leur attente, 


De l’Évangile de saint Luc. De 
Luc, que saint Paul appelle « très cher médecin >» 
(Col, IV, 14), a éerit dans son Evangile : « Puis, 
le soleil s’étant couché, tous ceux qui avaient chez 
eux des malades, quel que fût leur mal, les lui 
amenèrent, et Jésus, imposant la main à chacun 
d'eux, les guérit. » (Luc. IV,: 40.) Sans posséder 
une si prodigieuse vertu, le médecin catholique, 
qui est tel que l’exigent sa profession et la vie 
chrétienne, verra toutes les misères chercher auprès 
de lui un refuge et demander à sa maïn bienfai- … 
sante de s'étendre et de se poser sur elles. Et Dieu 


sera pas donné, de procurer au moins aux affligés 
soulagement et réconfort. 

Avec le souhait qu'une grâce si précieuse vous 
soit abondamment accordée dans votre activité 
multiple, Nous vous donnons de grand cœur à vous. 
tous ici présents, à vos familles, à tous ceux qui 
font l’objet de vos vœux et de vos affections, aux 
malades confiés à vos soins, Notre paternelle 
Bénédiction apostolique. BTE 


Î 
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— Enfants, voici Jésus { Petits récits évangéliques, par 
Mgr L. DEYRIEUX. — Un vol. 13 X 20 cm., illustra- is 
tions de L. Schultz, 96 pages, prix, 100 francs. Edi- PNR 
tions « La Belle Cordière », 18, rue du Docteur *? 
Rebatel, Lyon. ma 

Trente récits évangéliques en vers qui mettent SU 
l’essentiel de la vie et des enseignements de Jésus 
à la portée des enfants de 6 à 10 ans : ils sont 7 
suivis de brèves réflexions pour la formation morale : 
pratique. Des notes expliquent les mots que l'enfant 3 
pourrait ne pas bien saisir. Des dessins en deux 
couleurs, œuvre d’un artiste prêtre, aideront à graver 
dans l’âme les traits principaux de la vie du Christ, 

Livre à recommander spécialement aux parents et 
aux éducatturs chrétiens. 


— Uw schoone taak; par l’abbé L, VAN HULLE. — Bro- 
chure de 36 pages. Editions du Boerinnenjeugd- 
bond (Jeunesse agricole féminine), Louvain (Bel- 
gique), 1946. 

Série de causeries aux dirigeantes de la Jeunesse . 
agricole féminine. 


a tenu en 1946 un Congrès à Rome. À l'issue de 
leurs séances, les congressistes se sont rendus le 
25 octobre à Castelgandolfo auprès du Saint-Père, 


qui leur a adressé un discours. Faisant preuve 


d'étonnantes connaissances techniques, le Pape s’est 
appliqué à relever les caractéristiques de la pro- 
fession dé dentiste, ainsi que la mission morale et 
sociale qu'elle comporte. 


Vous avez manifesté, chers fils, à l’occasion du 
premier Congrès national de stomatologie, le désir 
de venir Nous exprimer vos sentiments de filial 
hommage. Nous vous en sommes. vivement recon- 
naissant et c’est avec Notre cœur paternel que 
Nous vous accueillons et vous adressons Nos 
encouragements et s’il en était besoin une parole 
de r£confort. Vous respectez et aïmez votre pro- 
fession, soit en elle-même, sans doute, soit éga- 


lement pour la mission morale et sociale qu’elle 


comporte. Néanmoins, serait-il téméraire d'affirmer 
qu'ils soient nombreux dans le monde ceux qui 


savent parfaitement apprécier l'élévation de cette 


profession et de cette mission, même parmi ceux qui 
vous gardent et vous témoignent la reconnaissance 
qu'ils vous doivent personnellement ? 

Votre profession en elle-même, avons-Nous dit 
en premier lieu. Combien parmi les profanes réflé- 


-chissent assez pour évaluer adéquatement ou seu- 


lement pour imaginer de quelque façon la somme 
d’études et de connaissance qu’exige la profession 
de dentiste, les efforts pénibles pariois qu’elle 
demande, les vertus morales qu’elle porte à pra- 
tiquer ? 

Le dentiste a besoin, avant tout, d’une vaste 
science : Science de la médecine générale, afin de 
percevoir et de discerner l’action et la réaction 
réciproque de tout l'organisme, et des organes, et 
des tissus, multiples et délicats, qui sont l’objet de 
vos soins ; Science approfondie et détaillée de 
chacun de ces organes et de ces tissus : ils 
sont d’une sensibilité extrême et en même temps 
d’une grande complexité ; recueillis dans le petit 
espace de la cavité buccale, ils sont le siège des 
fonctions les plus diverses et les plus importantes, 
mais aussi de nombreuses altérations et d’indi- 


cibles souffrances. Le dentiste a besoin de con- 


naître la physique et la chimie, la botanique et la 
pharmacologie. Autant de connaissances qui lui 
permettent de découvrir les origines du mal et d’y 
apporter des remèdes appropriés. 

Il lui faut, en outre, un art exquis, fait d’intui- 
tion naturelle et d’expérience acquise à force de 
temps et d’attention, pour diagnostiquer les causes, 
éloignées parfois et souvent cachées derrière les 
symptômes extérieurs visibles ou autrement sen- 
sibles. À cet art, de caractère intellectuel, doit se 
joindre une habileté à préparer et exécuter des 
travaux de la plus grande précision, avec la par- 
faite exactitude et avec la sûreté de l'œil et de la 
main qu'ils exigent. 

I lui faut enfin un tact et un sens psychologique 
des plus fins pour posséder la force de persuasion 
et l'autorité morale souvent nécessaires pour pré- 


ro) Traduit de l'italien Osservatore Romano, 26 octobre 
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sions instinctives, d'ordinaire encore plus pénibles 
et plus rebelles que la souffrance elle-même. Maïs 
en plus de tout cela, de combien de constance, 
de combien de patience, de combien de résistance 
p'iysique n’avez-vous pas besoin ! Quelle fatigue 
n’avez-vous pas à supporter — beaucoup de vous, 
durant des journées entières, durant de longues 
années — dans une tension continuelle de vos 
sens, de vos nerfs, de tout votre corps, de votre 
esprit, de votre volonté, de votre sensibilité, tou- 
jours debout dans une position souvent incommode, 
les yeux fixés dans l'attention ; chacune de vos 
deux mains est occupée, elles doivent rester agiles, 
éviter de contracter les doigts lorsqu'elles manient 
plus d’un instrument à la fois, tous mouvements 
rendus souvent difficiles par les réflexes et les 
réactions du patient qu’il n’est pas toujours pos- 
sible d'empêcher ! Et dans cette application intense, 
vous devez maintenir immuable votre calme, votre 
politesse, votre douceur, votre esprit de charité." 
. Si on connaissait et si on méditait un peu toutes 
ces circonstances, on comprendrait mieux le sectet 
de votre estime et de votre amour pour la proïes- 
sion à laquelle vous vous êtes voués, considérée 
en elle-même pour sa beauté technique et sa. beatité 
morale, pour les résultats bienfaisants ‘qui ef 
découlent. , $ à 

Et ceci n’est encore que l’aspect, pour ainsi dire, 
personnel de cette beauté. Quelques moments de 
réflexion suffiront pour en faire apprécier égale- 
ment l'aspect social. Qu'on pense seulement à l’im- 
portance qu'ont, dans la vie privée et publique de 
l’homme, chacune des parties, organes, tissüs 
muqueuses, muscles, nerfs, glandes, vaisseaux 
artériels et veineux, dont l’ensemble se trouve ren: 
fermé dans la bouche, Un désordre quelconque 
une altération même légère d’un de ces élément: 
peut avoir sa répercussion sur la santé, sur le bien: 
être, sur le caractère, sur le rendement du travail 
sur les relations de l’homme avec ses semblables 

Des conditions bonnes ou mauvaises de l’appa: 
reil dentaire et salivaire dépendent les fonction: 
bonnes ou mauvaises de l’appareil digestif, et, pa 
conséquent, de tout l'organisme. De l’état bon 
mauvais du tissu épithélial et des différente: 
papilles de la langue dépendent les sensations spé. 
cifiques du goût, sensations dont on peut abuse 
et dont on abuse, de fait, trop souvent, mais qu 
en elles-mêmes sont si utiles pour le choix € 
l'usage des aliments. Une légère douleur, ui 
simple malaise entre les gencives suffisent parfoi 
pour irriter le système nerveux et Ôôtér à ui 
homme la sérénité de l'esprit : signe humiliant 
mais manifeste, de la faiblesse et de l’infirmité d 
la nature humaine. 

Allons encore un peu plus loin. Qui ne sai 
combien la conformité et l'intégrité du palais, d 
la langue, de la denture, des parois internes de 
joues, des mâchoires et des lèvres influent Su 
la voix de l’homme, sur son ton et sur sa clarté 
sur l'articulation des paroles ? Tout cela. a un 
grande importance, qu’il s'agisse de l’activité d 
l’orateur, du lecteur, du professeur ou des simple 
relations de la vie quotidienne, du charme de | 
conversation ou de la capacité élémentaire de s 
faire comprendre. | 
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= Plus mystérieux et plus surprenant encore est 
le rôle silencieux que joue la bouche dans l’expres- 
sion du caractère et des sentiments : cette expres- 
sion ne paraît pas entièrement et seulement sur le 


front et dans les yeux, mais aussi sur la partie 


souvent l’avilir ou la nuancer comme à l'infini. 
Déjà, durant la première guerre mondiale, la 
science et l’art de la stomatologie fournirent des 


des progrès gigantesques. On peut bien parler de 
résurrection morale et sociale en songeant à tant 
de victimes de la guerre, des accidents et des 
tumeurs, qui ont bénéficié des progrès de la stoma- 
tologie : victimes terriblement déformées ou muti- 
lées, dont le visage, n'ayant plus rien d’humain, 
sinon parfois l’éclat douloureux du regard, faisait 
une impression d'horreur que même la tendresse 
la plus affectueuse ne réussissait pas toujours 
à dissimuler entièrement. 

Pour venir en aide à tant de malheureux, les 
différents spécialistes de la stomatologie ont uni 
leur science et leur habileté, tous les moyens 


A 


inférieure du visage : un simple pli des lèvres peut: 


preuves éclatantes de leur pouvoir et réalisèrent. 
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fournis par les progrès les plus récents : radio- 
graphie, anesthésie, chirurgie, prothèses, greffes, 
mécanique et plastique. En particulier, ils ont 
apporté à cette œuvre tout leur cœur d'homme et, 
beaucoup d’entre eux, toute leur charité de chré- 
tiens. Et voilà que des mains de ces admirables 
sculpteurs, de pauvres ruines humaines, atterrées, 
la veille encore, à l’idée d’une vie en marge de 
la société, découragées, peut-être désespérées, sont 
sorties belles et vigoureuses, prêtes à reprendre 
leur place dans le monde et à remplir la tâche 
qui leur a été assignée. 

Vous avez le droit d’être fiers de leur reconnais- 
sance et de celle de leurs familles, fiers d’avoir 
fourni une collaboration aussi noble à l'ouvrage du 
Créateur. Ne doutez pas qu’il vous bénisse. Et 
Nous, son humble représentant sur terre, Père com- 
mun de ceux qui souffrent et de ceux qui gué- 
rissent les malades, Nous accordons de grand cœur, 
à vous, à vos familles, à toutes les personnes qui : 
vous sont chères, à votre Association, Notre Béné- 
diction apostolique. 


EX ; 


Décret n° 47-1169 du 27 juin 1947 portant 
code de déontologie médicale ('), 


LE PRÉSIDENT DU CONSEIL DES MINISTRES, 
Sur le rapport du garde des Sceaux, ministre 
de la Justice, du ministre de la Santé publique 
et de la Population et du ministre du Travail 
et de la Sécurité sociale, 

Vu l’ordonnance n° 45-2184 du 24 septembre 
1945, et notamment son article 66, aux termes 
duquel « un code de déontologie propre 
à chacune des professions de médecin, chi- 
rurgien-dentiste et sage-femme, sera préparé 
par le Conseil national de l’ordre intéressé 
: et soumis au Conseil d'Etat pour être édicté 
) sous la forme de règlement d’administration 
: publique » ; 

+ Vu les propositions du Conseil national de 
+ l'ordre des médecins ; 

Le Conseil d'Etat entendu, 
DÉCRÈTE : T1 

ART, 1er. — Les dispositions du présent code 
s'imposent à tout médecin inscrit au tableau de 
l’ordre, (2) 
Les infractions à ces dispositions relèvent de 
la juridiction disciplinaire de l’ordre. 


TITRE: 
Devoirs généraux des médecins. 


ART. 2. — Tout médecin doit s’abstenir, même 
en dehors de l’exercice de sa profession, de tout 
agissement de nature à déconsidérer celle-ci. 

ART. 3, — Quelle que soit sa fonction ou) sa 
spécialité, hors le seul cas de force majeure, tout 
médecin doit porter secours d’extrême urgence 


(1) J. O. du 28. 6. 47. 

(2) La publication dans la Revue de ce Code de déonto- 
logie médicale n’implique pas l’approbation — au point de 
vue moral — de toutes les prescriptions qu’il énonce. Cer- 
taines d’entre elles sont, en effet, discutables devant la 
conscience chrétienne. 
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à un malade en danger immédiat si d’autres soins 
médicaux ne peuvent pas lui être assurés. 

ART. 4. — Le secret professionnel s'impose 
à tout médecin, sauf dérogations établies par la 
loi. 

ART. 5. — Les principes ci-après énoncés, qui 
sont traditionnellement ceux de la médecine fran- 
çaise, s’imposent à tout médecin, sauf dans les 
cas où leur observation est incompatible avec 
une, prescription législative ou réglementaire, ou 
serait de nature à compromettre le fonctionne- 
ment rationnel et le développement normal des 
services ou institutions de médecine sociale, ? 

Ces principes sont : 

Libre choix du médecin par le malade ; 

Liberté des prescriptions du médecin ; È 

Entente directe entre malade et médecin en 
matière d’honoraires ; 

Payement direct des honoraires par le malade 
au médecin. 

ART. 6. Un médecin doit soigner ses malades 
avec la même conscience, quels que soient leur 
situation sociale, les sentiments personnels qu’il 
ressent pour eux, et leur moralité. 

ART, 7. — Un médecin ne peut pas abandonner 
ses malades en cas de danger public, sauf sur 
ordre formel, et donné par écrit, des autorités 
qualifiées. : à 

ART, 8. — Il est interdit à un médecin d'établir 
un rapport tendancieux ou de délivrer un cer- 
tificat de complaisance. 

ART. 9. — Sont interdites à un médecin toutes 
les supercheries propres à déconsidérer sa pro- 
fession et notamment toutes les pratiques du 
charlatanisme. 

ART. 10, — L'exercice de la médecine est un 
ministère : celle-ci ne doit en aucun cas, ni 
d'aucune façon, être pratiquée comme un com- 
merce, 

Sont spécialement interdits au médecin 

1° Tous les procédés de réclame ou de publicité 
personnelle de caractère commercial, notamment 
les appels par la presse ou par la radiodiffusion, 
sauf dans des cas exceptionnels et avec l’autori- 
sation du Conseil départemental ou, en cas d'ur- 
gence, de son représentant qualifié ; 

2° Les manifestations spectaculaires n’ayant pas 


M 
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exclusivement un but scientifique ou éducatif ; 
3° Toute collaboration à une entreprise com- 
merciale de soins dans laquelle le médecin n’au- 
 xait pas sa complète indépendance professionnelle. 
ART, 11, — Les seules indications qu’un méde- 
EX cin est autorisé à mentionner sur ses feuilles 
d'ordonnance ou dans un annuaire sont : 
SAT 1° Celles, qui facilitent ses relations avec ses 
clients, c’est-à-dire : nom, prénoms, adresse, 
numéro de téléphone, jours et heures de consul- 
3 tation, compte de chèques postaux ; 
2° La spécialité qui lui aura été reconnue par 

le Conseil départemental dans les conditions 
déterminées par le Conseil national de Fordre 
avee l'approbation du ministre de la Santé 
publique et de la population ; 
_ 3° Les titres et fonctions reconnus valables par 
_ le Conseil national de l’ordre ; 
* 4° Les distinctions honorifiques reconnues par 
la République française, 
ES Les décisions prises pour l'application du 2° 
peuvent donner lieu à recours dans les conditions 
prévues en matière d'inscription au tableau ; les 
décisions prises pour l'application du 3° peuvent 
… être déférées au ministre de la Santé publique et 
* de la Population. 
Arr. 12. — Les seules indications qu’un médecin 
_ est autorisé à mettre sur la plaque apposée à la 
porte de son cabinet sont : le nom, les prénoms, 
des titres, la spécialité, les jours et heures de 
consultation. Cette plaque ne doit pas dépasser 
25 centimètres sur 30 centimètres. 
Arr. 13. — Sont interdits l'inscription et l'usage 
_. detitres non autorisés, ainsi que tous les procédés 
de nature à tromper le publie sur la valeur de 
ces titres, notamment par l’emploi d’abréviations 
dans leur libellé. 

ART. 14. Sont interdits :. ; 
1° Tout versement ou acceptation clandestins 
_ d'argent entre praticiens : 

2° Toute commission à quelque personne que 
. ce soit ; 

3 L’acceptation d'une commission pour un acte 
. médical quelconque et notamment pour examens, 
prescriptions de médicaments, d’appareils, envoi 
dans une station de cure où maison de santé : 

4° Toute ristourne en argent ou en nature faite 

à un malade ou à un blessé : 

5° Tout acte de nature à procurer pour le malade 
un bénéfice: illicite ; 

6° Toute facilité accordée à quiconque se livre 
à l'exercice illégal de la miédecine. 

ART. 19. — Il est interdit à un médecin de 
&onner des consultations gratuites ou moyennant 
salaire ou honoraires dans les locaux commer- 
_ æsiaux où sont mis en vente des médicaments ou 

appareils que ce médecin prescrit ou utilise, ainsi 

que dans les dépendances desdits locaux. : 
: ART. 16. — Tout compérage entre médecins et 

_ pharmaciehs, auxiliaires médicaux ou toutes 
autres personnes, même étrangères à la méde- 
cine, est interdit. 

Par définition, le compérage est l’intelligence 
È secrète entre deux personnes, en vue d'en léser 
+ - une autre. 
= ART. 17. — Le médecin doit éviter dans ses 
ae écrits, déclarations ou conférences, toute atteinte 
à l’honneur de la profession, toute publicité ou 

réclame personnelle, ou intéressant un tiers ou 

une firme quelconque, et d’une manière générale 
& tout ce qui est incompatible avec la dignité indi- 
viduelle et professionnelle d’un médecin. 

il doït également s'abstenir de fournir, même 
indirectement, tous renseignements personnels 
susceptibles d’être utilisés aux fins ci-dessus. 

Tout médecin se servant d'un pseudonyme 
pour des activités se rattachant à sa profession, 
est tenu d'en faire la déclaration au Conseil 
départemental de l’ordre. 

ART. 18. Divulguer prématurément dans le 
public médical, en vue d’une application immé- 
diate, un procédé de diagnostic où de traitement 
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nouveau et insuffisamment éprouvé, constitt 


la part d’un médecin qui se livre à des re h 
une imprudence répréhensible, s’il n’a pas F 
le soin de mettre ses confrères en garde Cor 
les dangers de ce procédé. 

Divulguer ce même procédé dans le gra 
‘public, quand sa valeur et son innocuité ne so 
pas démontrées, constitue une faute. A. 

Tromper la bonne foi des praticiens ou de. 
clientèle en leur présentant, comme salutaire 
sans danger, un procédé insuffisamment éprouvé, 
est une faute grave. 

AnT. 19. — Il est interdit à un médecin ins 
au tableau de l’ordre d'exercer, en même temp 

e la médecine, toute autre activité incomp: 
tible avec la dignité professionnelle. Il lui e 
notamment interdit d'exercer tout autre TE 
ou toute autre profession susceptible de lui per 
mettre d’accroître ses bénéfices par ses prescrip- 
tions ou ses conseils d'ordre professionnel. £ 

ART. 20. — Il est interdit à tout médecin qui 
remplit un mandat politique ou une fonctio 
administrative d’en user à des fins profession- 
nelles pour accroître sa clientèle. 4 

ART. 21. — Le médecin ne doit pas s’immiscer 
dans les affaires de famille. % 

ART. 22. — Le ministère du médecin comporte 
l'établissement, conformément aux constatations 
médicales qu’il est en mesure de faire, des certi- 
ficats, attestations ou documents dont la produc- 
tion est préscrite par la loi ou les règlements. # 


TITRE II 


Devoirs des médecins envers Les malades. 


PAC, ie 


A 
ART. 23. — Le médecin, dès linstant qu’il est 
appelé par le malade lui-même ou par un tiers 
à donner des soins à ce malade, et qu'il a accepté 
de remplir cette mission, s’oblige : : 
1° À lui assurer aussitôt tous les.soïns médi 
caux en son pouvoir et désirables en la circons- 
tance, personnellement ou avec l’aide de tiers 
qualifiés ; = à 
2° A avoir le souci primordial de conserver Îa 
vie humaine, même quand il soulage la souffrance; 
3° A agir toujours avee correction et aménité 
envers le malade et à se montrer compatissant 
envers lui, : à 
ART. 24. — Le médecin peut, compte tenu des 
articles 4, 5 et 7, se dégager de sa mission, en Se 
conformant aux prescriptions de Varticle 25, 
à condition : ë : 
1° De ne jamais nuire, de ce fait, au malade 
dont il se sépare ; À & 
2° De fournir les renseignements qu'il juge er 
sa conscience utiles à la continuité des soins.\ 
ART. 25. — Appelé d'urgence près d’un mineu 
ou autre incapable, et lorsqu'il est impossible 
de recueillir en temps utile le consentement ‘k 
son représentant légal, le médecin -doit use 
immédiatement de toutes ses connaissances et Æk 
tous les moyens dont il dispose pour parer t 
danger menaçant ; il ne peut cesser ses soin: 
qu'après que tout danger est écarté ou tou 
secours inutile, ou après avoir confié le malad 
aux soins d’un confrère.  : 
ART. 26. — Hors le cas prévu à l’article pré 
cédent, I médecin attaché à un établissemen 
comportant le régime de linternat doit, en pré 
sence d’une affection grave, faire avertir Me 
parents et accepter ou provoquer, s’il le jug 
utile, la consultation du médecin désigné par!/l 
malade ou sa famille. ; 
ART. 27. — Hors le cas d'urgence et celui o: 
il manquerait à ses devoirs d'humanité, " 
médecin a toujours le droit de refuser ses soin 


pour des raisons professionnelles ou person 
nelles. ù 
ART. 28. — Le médecin est toujours libre-d 


ses prescriptions en restant dans les limites impo 
sées par les conditions où se trouvent les malaise 
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1 ne doit en conscience prescrire à un malade 
un traitement très onér qu’en éclairant le 
malade ou sa famille sur les sacrifices qu’il com- 
porte et les avantages qu’ils peuvent en espérer. 
* Le médecin ne doit jamais donner à un malade 
des soins inutiles dans un but de luére. 

_ ART. 29, — Le médecin, appelé à donner des 
soins dans une famille ou dans un milieu quel- 
conque, doit assurer la prophylaxie et notam- 
ment, par ses conseils circonstanciés, mettre les 
malades et leur entourage en présence de leur 
responsabilité vis-à-vis d'eux-mêmes et de leur 
voisinage. Il doit imposer, en refusant au besoin 
de continuer ses soins, le respect des règles 
d'hygiène et de prophylaxie. 

+ ART. 30. — Le médecin doit toujours élaborer 
son diagnostic avec la plus grande attention, sans 
compter avec le temps que lui coûte ce travail, 
et, s’il y a lieu, en s’aidant ou se faisant aïder 
dans toute la mesure du possible des conseils 
les plus éclairés et des méthodes scientifiques 
les plus appropriées. Après avoir établi un dia- 
gnostic ferme comportant une décision sérieuse, 
surtout si la vie du malade est en danger, un 
médecin doit s’efforcer d'imposer J’exécution de 
sa décision. En cas de refus, il peut cesser ses 
soins dans les.conditions de l’article 24. 

ART. 31. — Un pronostic grave peut légitime- 
ment être dissimulé au malade. ‘ 

Un pronostic fatal ne doit lui être révélé qu'avec 
la plus grande circonspection. Mais il doit l’être 
énéralement à sa famille. Le malade peut inter- 
ire cette révélation -ou désigner les tiers aux- 
quels elle doit être faite. 

ART. 32. — Il ne peut être procédé à un avor- 
tement thérapeutique que lorsque la vie de la 
mère se trouvant gravement menacée, cette opé- 
ration permet d’espérer sauver la vie de la 
mère. (1). 

On entend par avortement thérapeutique l’in- 
terruption provoquée de la grossesse, dans un but 
thérapeutique, avant la date de viabälité fœtale, 
À l'issue de toute consultation faite en exécu- 
tion des prescriptions de l’article 87 du décret 
du 29 juillet 1939, en vue d'examiner la néces- 
sité d'interrompre une grossesse, les trois méde- 
cins prenant part à la consultation doivent, indé- 
pendamment des trois. certificats prévus par les 
dispositions législatives ci-dessus rappelées, dans 
le cas où l’avortement est décidé, et d’un certi- 
ficat délivré à l’intéressée, rédiger dans tous les 


1 (1) L’avortement thérapeutique ou médical est l’expuilsion 
Pviolente du fœtus vivant et non encore viable, à titre de 
moyen, dans ie but ou de sauver la mère d’un péril immi- 
nent de mort, ou de la guérir plus facilement, ou tout au 
moins d'empêcher la maladie de prendre des proportions 
inquiétantes, Cet avortement ne diffère en principe de l’avor- 
tement vulgaire que par son but et le fait que l’on exige 
l'intervention du médecin pour juger du cas et intervenir 
dans des conditions médicales favorables ; mais en fait la 
mort de l'embryon résulte nécessairement et directement de 
la nature même de l’opération ; donc, on ne peut ici invo- 
quer le principe de la cause à double effet, l’un bon, 
l’autre mauvais, Le fœtus a une âme ; c’est une personne 
humaine qui a le droit de naître ; c’est un innocent et non 
| un injuste agre:seur ; sa mise à mort voulue directement 
dans une opération chirurgicale est un homicide direct. De 
plus, au point de vue strictement médical, l'avortement 
thérapeutique se présente, d’après l'avis de beaucoup de 
bmédecins, comme une intervention immédiatement dange- 
À reuse, grevée de lourds risques pour l'avenir et sans effica- 
‘cité certaine. Il ne s'impose pas au point de vue profes- 
sionnel, car il est dépourvu de bases médicales solides. Sa 
pratique ne peut se justifier au nom de la saine morale 
| naturelle et l’enseignement de l'Eglise (Réponse du Saint- 
Office du 24 juillet 1895; Can, 2350 ; Encyclique Casti 
 Connubii de Fie XI) condamne l'avortement thérapeutique. 
} Aucune cause ne peut justifier le meurtre direct d’un inno- 
l'cent. Que la mort soit donnée à la mère ou qu’elle soit 
| donnée à l'enfant, elle va contre le précepte de Dieu et 
contre la voix de la nature : Tu ne tueras pas. La vie de 
LPun et de l’autre est pareillement sacrée ; personne, pas 
| même les pouvoirs publics, ne pourra jamais avoir le droit 
y attenter. Nous regrettons que l’on ait comme légalisée 
ne pratique que condamne la saine loi morale. 
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cas, quelle que soit la décision prise, un proto- 
cole donnant les raisons de celle-ci, et l’adresser 
sous pli recommandé au président du Conseil 
départemental dont ces médecins font partie. Si 
ces médecins relèvent de Conseils différents, un 
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à chaque Conseil départemental intéressé. (1) ñ 
.En cas d'indication d’avortement thérapeutique, 
et hors le cas d’extrême urgence, le médecin a … 
l'obligation de se conformer aux règles suivantes 3: 
1° Si la malade, dûment prévenue de la gravité 
du cas, refuse l’intervention, le médecin doit 
s’incliner devant la volonté librement exprimée 
de sa malade ; É 
2° Si le médecin sait que la malade -conset- 
tante est mineure, il doit, avant de pratiquer 
l'intervention, s’efforcer d'obtenir le consentement 
du mari ou des membres de la famille exerçant 
la puissanc paternelle ;° 
3° Si le médecin, en raison de ses convictions, 
estime qu'il lui est interdit de conseiller .de pra 
tiquer l’avortement, il peut se retirer en assurant 
la continuité des soins par un confrère qualifi 
.ART. 33, — Au cours d’un accouchement dysto 
cique ou prolongé, le médecin doit se considérer 
comme étant le seul juge des intérêts respectif 
de la mère et de l'enfant, sans se laisser influencer 
par des considérations d’ordre familial. Dr. 
ART. 34, — Quand, au cours d’une consultatio 
entre médecins, les avis du consultant et d 
médecin traitant diffèrent essentiéilement, 
médecin traitant est libre de cesser les soins 
Vavis du consultant prévaut. 3 LEE 
ART, 35, — Il est interdit à tout médecin 
d’abaisser ses honoraires dans un intérêt de con- 
currence au-dessous des barèmes publiés par le 
organismes qualifiés, / 
Il reste libre de donner gratuitement ses soin 
quand sa conscience le lui commande. 
ART. 36. — Le médecin doit toujours établi 
lui-même sa note d'honoraires ; il doit le faire 
avec tact et mesure. à " 
Les éléments d’appréciation sont : la situati 
de fortune du malade, la notoriété du médecin, 
les circonstances particulières. # 
Un médecin n’est jamais en droit de refuser 
à son client des explications sur sa note d’hono- 
raires. CLR 
ART, 37. — Le forfait pour la durée ou l’effi- 
cacité d’un traitement est interdit, si ce n’est pour 
un accouchement, une opération chirurgicale, un 
traitement physiothérapeutique, un traitement 
dans une station de cure ou dans un établisse- 
ment de soins, ou une série d’interventions, dans 
des conditions fixées par le Conseil départemental. 
ART. 38. — Il est d'usage qu’un médecin soigne 
gratuitement ses parents proches, ses confrères et 
les personnes à leur charge, les étudiants en 
médecine, le personnel à son service, ses colla- 
borateurs et auxiliaires directs et ses amis 
intimes. 
Le médecin ne commet aucune incorrection en 
acceptant de tous d’être indemnisé de ses frais. 
ART, 39, — La rencontre en consultation entre 
un médecin traitant et un médecin eonsultant, 
légitime pour le premier des honoraires spéciaux. 
ART, 40. — La présence du médecin traitant 
à une opération chirurgicale lui donne droit éga- 
lement à des honoraires spéciaux, mais au €as 
seulement où cette personne a été demandée pa 
le malade ou sa famille, * 
ART. 41. — Tout partage d’honoraires entre : 
médecin traitant, d’une part, consultant, chirur- 
gien ou spécialiste, d’autre part, lors d’une con- 
sultation ou d’un acte opératoire, est formelle- 
ment interdit. 
Chaque médecin doit présenter sa note per- 
sonnelle. 
En aucun cas, le chirurgien, spécialiste ou con- 


L 


{1) Voir cet article et le texte du décret du 29 juillet 1934 
dans D. C., t. XL, col, 1065-1111. 
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sultant ne peut accepter de remettre lui-même 
les honoraires au médecin traitant, mais il doit 
préciser que ces derniers ne sont pas compris 
dans la note. 

L'acceptation, la sollicitation ou l'offre d’un 
partage d'honoraires, même non suivi d'effet, cons- 
litue une faute professionnelle grave. 

AnT. 42. — Le chirurgien a le droit de choisir 
son aide ou ses aides-opératoires, ainsi que 
l’anesthésiste. Les honoraires de ceux-ci peuvent, 
soit être réclamés par eux directement à l’opéré, 
soit figurer sur la note que le chirurgien remet 
à l’opéré. Toutefois, lorsque le chirurgien croit 
devoir confier les fonctions d’aide-opératoire au 
médecin traitant, celui-ci doit réclamer ses hono- 
raires directement à l’opéré, 

Arr. 43. — Le médecin consultant ou spécia- 
liste qui a reçu à son cabinet un malade venu 
spontanément à J’insu de son médecin traitant, 
doit, chercher à s’enquérir auprès du malade du 
nom de ce dernier, afin de lui faire part de ses 
observations et, éventuellement, de la possibilité 


d'une intervention, sauf opposition du malade. 
Tire II 

Devoirs des médecins en matière de médecine 
sociale. 

Arr. 44. — En dehors des devoirs généraux qui 


leur incombent en vertu des titres I et II du pré- 
sent code à l'égard des malades relevant de col- 
lectivités et auxquels ils sont appelés à donner 
leurs soins, les médecins doivent, en matière de 
médecine sociale, se conformer aux dispositions 
du présent titre. 

Ils sont tenus de prêter leur concours aux ser- 
vices de médecine sociale et de collaborer 
à l'œuvre des pouvoirs publics tendant à la pro- 
tection et à la préservation de la santé publique. 

ART. 45. — L'exercice habituel de la médecine, 
sous quelque forme que ce soit, au service d’une 
entreprise, d’une collectivité ou d’une institution 
de droit privé, doit, dans tous les cas, faire l’objet 

un contrat écrit. 

Tout projet de convention ou renouvellement 
de convention avec un des organismes prévus au 
paragraphe précédent, en vue de l'exercice de la 
médecine, doit être préalablement communiqué au 
Conseil départemental intéressé. Celui-ci vérifie 


sa conformité avec les prescriptions du présent: 


code, ainsi que, s’il en existe, avec celles des con- 
irats-types établis soit d'accord avec le Conseil 


. national et les collectivités ou institutions inté- 


ressées, soit conformément à 
législatives. ou réglementaires, 

Le médecin doit signer et remettre au Conseil 
départemental une déclaration aux termes de 
laquelle il affirmera sur l’honneur qu’il n’a passé 
aucune contre-lettre relative au contiat soumis 
à l'agrément du Conseil. 

Les dispositions du présent article ne sont pas 
applicables aux médecins placés sous le régime 
d'un statut arrêté par l’autorité publique. 

ART. 46. — Les médecins sont tenus de com- 
muniquer au Conseil national de l’ordre, par 
l'intermédiaire du Conseil départemental, les 
contrats intervenus entre eux et une administra- 
tion publique ou une collectivité administrative. 
Les observations que le Conseil national aurait 
à formuler sont adressées par lui au ministre 
dont dépend l’administration intéressée. 

ART. 47. — Sauf cas d'urgence, et sous réserve 


des dispositions 


des dispositions législatives ou réglementaires 
relatives aux services médicaux et sociaux du 


travail, aucun médecin qui assure le service de 
la médecine préventive pour le compte d’une col- 


lectivité, n’a le droit d'y donner des soins, 
à moins qu'il ne s'agisse de malades astreints 


au régime de l’internat, auprès desquels il peut 
être accrédité comme médecin de l'établissement, 
ou dœuvres, d'établissements ou d'institutions 
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autorisés à cet effet dans un intérêt public p 
le ministre de la Santé publique et de la Po 
lation, après avis du Conseil national de l’ordre 
des médecins. Dans tous les autres cas, il doït 
renvoyer la personne qu’il a reconnue malade au 
médecin traitant ou, si le malade n’en a pas, 
lui laisser toute latitude d’en choisir un. Cette 
prescription s’applique également aux médecins 
ui assurent une consultation publique de 
épistage. , ; : 

1 est interdit au médecin qui, tout en faisant 
de la médecine de soins, pratique la médecine 
préventive dans une collectivité ou fait une con- 
sultation publique de dépistage, d’user de cette 
fonction pour augmenter sa clientèle particulière. 
Dans le cas de la médecine d’entreprise, il ne 
doit, sauf impossibilités locales, exercer la méde- 
cine de soins que dans une zone suffisamment 
éloignée de la eollectivité à laquelle il est attaché 
à temps partiel ; il doit s’abstenir de recevoir 
dans son cabinet ou de visiter à domicile un tra- 
vailleur de cette entreprise, ou un membre de sa 
famille vivant sous le même toit, à moins que 
l’urgence des soins à donner justifie son inter- 
vention ou que son abstention ne conduise à con: 
férer un monopole de fait à un autre praticien. 

ART. 48. — Nul ne peut être à la fois, sauf cas 
d'urgence, médecin contrôleur et médecin traitant 
d’un même malade, ni devenir ultérieurement son 
médecin, pendant une durée d’un an à compter 
de l’exercice à l’égard de ce malade du dernier 
acte de contrôle, Cette interdiction s'étend aux 
membres de la famille du malade vivant avec lui, 
et, si le médecin est accrédité auprès d’une col- 
lectivité, aux membres de celle-ci. 

ART. 49. — Le médecin contrôleur ne doit pas 
s’immiscer dans le traitement. Toutefois, si, at 
cours d’un examen, il se trouve en désaccort 
avec son confrère sur le diagnostic ou le pro: 
nostic et s’il lui apparaît qu’un symptôme imper: 
tant et utile à la conduite du traitement semble 
avoir échappé à son confrère, il doit le in 
signaler personnellement. , 410 

ART. 50. — Un médecin ne doit pas accepte: 
une mission d'expertise dans laquelle les intérêt: 
d’un de ses clients, d’un de ses amis, d’un de se: 
proches ou ses propres intérêts sont en jeu, sau: 
accord des parties. ‘ 


Tirre IV 
Devoirs de confraternité. 


ART. 51. — Les médecins doivent entreteni 
entre eux des rapports de bonne confraternité. 

Celui qui a un dissentiment professionnel ave 
un confrère doit d’abord tenter de se réconcilie 
avec lui ; s’il n’a pu réussir, il peut en aviser l 
président du Conseil départemental de l’ordre. 

ART. 52. — Il est interdit à tout médecin di 


s’attribuer abusivement, notamment dans un 

publication, le mérite d’une découverte scien 

tifique. k 
ART. 53. — Les médecins se doivent toujour 


entre confrères une assistance morale. 
I] est interdit de calomnier un confrère, dl 
médire sur lui, ou de se faire l’écho de propo 
capables de lui nuire dans lexercice de sa pra 
fession. D 
Il est de bonne confraternité de prendre ll 
défense d’un confrère injustement attaqué. À 
ART. 54, — Une dénonciation formulée à. 
légère contre un confrère constitue une faute. | 
Une dénonciation calomnieuse est une faut 
grave. | 
Un médecin qui a acquis la preuve qu’un co» 
frère a commis une faute grave contre la déo» 
tologie a le devoir de rompre toute relation pri 
fessionnelle avec lui. I1 ne peut donner les ral 
sons de cette rupture qu’au président du Consel 
départemental. 
ART. 55. — Le détournement ou la tentatif 
de détournement de clientèle est interdit. | 
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T. 56, — Dans tous les cas où ils sont inter- 
és en matière disciplinaire, les médecins sont, 
ns la mesure compatible avec le respect du 
et professionnel, tenus de révéler toùs les faits 
es à l'instruction parvenus à leur connais- 


57. — Lorsqu'un médecin est appelé 
auprès d’un malade 5% par un de ses con- 
frères, il doit respecter les règles suivantes : 
Si le malade renonce aux soins du premier 
médecin auquel il s'était confié, le second médecin 
doit s’assurer de la volonté expresse du malade, 
prévenir son confrère et lui demander s’il a été 
honeré ; 

Si le malade ne renonce pas aux soins du pre- 
mier médecin, mais, ignorant les règles et avan- 
ages de la consultation entre confrères, demande 
un simple avis, le second médecin doit d’abord 
proposer la consultation, assurer les seuls soins 
d'urgence, puis se retirer. 

Toutefois si, pour une raison valäble, la con- 
sultation paraît impossible ou inopportune, le 
second médecin peut examiner le malade tout en 
réservant à son confrère son avis sur le dia- 
gnostic et le traitement. 

Si le malade a fait appel, en l'absence de son 
médecin habituel, à un second médecin, celui-ci 
doit assurer les soins pendant l’absence, les cesser 
dès le retour de son confrère et informer ce der- 
nier de l’évolution de la maladie pendant son 
absence. 

ART. 58. — Un médecin peut, dans son cabinet, 
accueillir tous les malades, quel que soit leur 
médecin traitant et que la maladie soit aiguë ou 
non, sous les réserves indiquées à l’article 743, 

ART. 59. — Le médecin traitant d’un malade 
doit, en principe, accepter de rencontrer en con- 
sultation tout confrère inscrit au tableau de 
l’ordre, quand cette consultation lui est demandée 
par le malade ou sa famille. 

Lorsqu'une consultation médicale est demandée 
par la famille ou le médecin traitant, celui-ci 
peut indiquer le consultant qu’il préfère, mais il 
doït laisser la plus grande liberté à la famille 
et accepter le consultant qu’elle désire, si la 
valeur de ce confrère est connue ; il doit s'inspirer 
avant tout de l'intérêt de son malade. 

Le médecin traitant peut se retirer si on veut 
lui imposer un consultant qu’il refuse ; il ne 
> doit à personne l’explication de son refus. 

Les mêmes prescriptions sont valables pour le 
» choix d’un chirurgien ou d’un spécialiste, ou d’un 
à établissement de soins. 
Il appartient au médecin traitant de prévenir le 
: ou les consultants et de s’entendre avec eux sur 
* le jour ét l’heure de la consultation, sauf dans 
- le cas où à s’est retiré. 
? AnT, 60. — A la fin d’une consultation entre 
» deux ou plusieurs médecins, il est de règle que 
Pur conclusions rédigées en commun soient for- 
mulées par écrit, signées par le médecin traitant 
"et contresignées par le ou les consultants. 
f Quand il n’est pas rédigé de conclusions écrites, 
le consultant est censé admettre qu’il partage 
| entièrement l’avis du médecin traitant. 
ART, 61. — Le médecin traitant et le médecin 
1 consultant ont le devoir d’éviter soigneusement 
Buts cours et à la suite d’une consultation, de se 
nuire mutuellement dans l'esprit du malade ou 
de sa famille. 

ART, 62. — En cas de divergence de vues 
importante et irréductible au cours d’une consul- 
tation, le médecin traitant est en droit de décliner 
toute responsabilité et de refuser d’appliquer le 

traitement préconisé par le médecin consultant, 

Si ce traitement est accepté par Te malade, le 

médecin traitant peut cesser ses soins pendant 
| toute sa durée. 

ART. 63. — Un médecin consultant ne doit 

_ jamais revenir voir un malade examiné en com- 

 mun, en l'absence du médecin traitant ou sans 


& 
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son Re au ‘cours de la maladie RYpRÉ 
motivé la consultation. 

ART. 64 — Un médecin ne doit en principe 
avoir qu'un seul cabinet. 

Une dérogation à cette règle ne peut être 
accordée par le Conseil départemental ou les Con- 
seils départementaux qu’en raison de l’intérêt des 
malades. 

La dérogation ne peut être refusée si le cabinet 
doit être affecté à des consultations périodiques 
dans une agglomération où n’existe pas de médecin 
traitant ou, s'agissant d’un spécialiste, dans une 
agglomération où n’existe pas de praticien de la 
même spécialité. Cette autorisation cesse le jour 
où soit un médecin traitant, 
vient s’installer dans cette localité. 

En aucun cas, un médecin ne peut avoir, en 
dehors de son cabinet principal, plus d’un cabinet 
accessoire. 

Les médecins qui, à la date de la publication du 
présent règlement, ont plusieurs cabinets, doivent, 
dans les deux mois de cette publication, demander 
lPautorisation de conserver les deux cabinets dans 
les conditions prévues au paragraphe 1‘ du pré- 
sent article. 

ART. 65. 
gérer par un confrère un autre cabinet. 

ART. 66. — L’exercice de la médecine foraine 
est interdit. On entend par médecine foraine 


. l’exercice habituel et organisé de la médecine hors . 


d’une installation professionnelle régulière, 
ART. 67. — Un médecin ne peut se faire rem- 
w placer temporairement dans sa clientèle que par 
un confrère ou par un étudiant remplissant les 


conditions prévues par la loi. S'il s’agit d’un étu- 


diant ou d’un médecin non inscrit au tableau de 


l’ordre, le Conseil départemental, informé obliga- 
toirement et immédiatement, apprécie si le rem-_ 


plaçant présente les conditions de moralité néces- 
saires. Pendant la période de 
l'étudiant ou le médecin relève de la juridiction 
disciplinaire de l’ordre. 

ART. 68. — Un médecin qui, soit pendant, soit 
après ses études, remplace un de ses confrères, ne 
doit pas s'installer pendant un délai de deux ans 
dans un poste où il puisse entrer en concurrence 
directe avec le médecin qu’il a remplacé, à moins 
qu’il n’y ait entre les intéressés un accord qui 
doit être notifié au Conseil départemental. 

Lorsque cet accord ne peut être obtenu, le cas 
peut être soumis au Conseil départemental de 
l’ordre. 


ART. 69. — Un médecin ne doit pas s'installer 
dans l’immeuble habité par un confrre en exer- 
cice, sans l’agrément de celui-ci ou, à défaut, sans 


l'autorisation du Conseil départemental de l’ordre, 
à moins qu’il ne s'agisse de spécialistes exerçant 


des spécialités différentes ou encore d’un médecin. 


de médecine générale et d’un spécialiste, 

La présente 
que le 1‘ janvier 1951. \ 

ART. 70, — Toute association ou société entre 
médecins doit faire l’objet d’un contrat écrit qui 
respecte l’indépendance professionnelle de chacun 
d'eux. 

Les projets de contrats doivent être commu- 
niqués au Conseil départemental :de l’ordre qui 
vérifie leur conformité avec les principes du pré- 
sent code, ainsi que, s’il en existe, avec les clauses 
essentielles des contrats-types établis par le Con- 
seil national, 

ART. 71. — En dehors des services hospitaliers, 
il est interdit à tout médecin de se faire assister 
dans l’exercice normal, habituel et organisé de 
sa profession, sauf urgence et pendant une durée 
maximum d’un mois, d’un médecin travaillant 
sous le nom du titulaire du poste. 

ART, 72. — Tout médecin qui cesse d’exercer 
est tenu d’en avertir le Conseil départemental qui 
cesse de le méaintenir au tableau, en tant que 
membre actif. 
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soit un sÉSS 


remplacement, 


disposition n’entrera en vigueur. 
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TITRE V 


Devoir des médecins envers les membres des pro- 
- fessions paramédicales et les auxiliaires médi- 
Caux. 


. Arr. 73. — Dans leurs rapports professionnels 
avec les membres des professions paramédicales, 
‘notamment les pharmaciens, les chîrurgiens-den- 
tistes, les sages-femmes, les médecins doivent 
respecter l’indépendance de ceux-ci. Rens 
_ Ils doivent éviter tout agissement injustifié 
* tendant à leur nuire vis-à-vis de leur clientèle, 
et se montrer courtois à leur égard. à 
AmT. 74. — Le médecin a le devoir de se mon- 
trer courtois et bienveillant envers les auxiliaires 
* médicaux et de s’attacher à ne pas leur nuire 


_…  inconsidérément. 


ART, 75. — Tout projet de contrat d’associa- 
tion ou de société ayant un objet professionnel 
entre un ou plusieurs médecins et un ou plu- 


sieurs membres de l’une des professions visées 


aux deux articles précédents, doit, après avis du 
Conseil départemental de l’ordre des médecins, 
être soumis au Conseil national de l’ordre des 
médecins qui vérifie notamment si ce projet est 
conforme aux lois en vigueur ainsi qu’au code 


| de déontologie médicale et s’il respecte la dignité 


. professionnelle du médecin. 


TITRE VI 
Dispositions diverses. 


“Arr. 76. — Dans la pratique de sa profession, 
le médecin stomatologiste inscrit au tableau de 
Pordre des médecins et qui figure sur la liste 
‘des docteurs en médecine justifiant de l’exercice 


LE IP Congrès international des médecins catholiques 


. Pour la première fois depuis la guerre vient 
- d’avoir lieu, à Lisbonne, du 17 au 23 juin 1947, 
une grande manifestation médicale internationale. 

H s’agit du III° Congrès de médecins catholiques ; 
les premiers Congrès avaient eu lieu à Paris, 


Bruxelles et Vienne en 1934, 1935 et 1936, sans 


parler des réunions antérieures à Rome et Buda- 

pest. 
_ Au Congrès de cette année étaient représentées 
16 nations différentes, dont voici la liste avec le 
nom du chef de.la délégation : Portugal (prof. 
_ Porto, de Coïmbre), Espagne (prof. Guilermo 
Nunes), Belgique (D' de Guchteneere), Hollande 
(D'. Weebers), Suisse (prof. René Gilbert, de 
Genève), Italie (prof. L. Gedda, de Rome), Grande- 
Bretagne (D' Pemberton, de Londres), Irlande 
(D° Foley, de Cork), Danemark (D' Osac Wans- 
cher), Suède (Mlle D' Ruth Svensson), Tchéco- 
slovaquie (D° Hynek), Roumanie (D' Nicolas Pop), 
Canada (prof. W. Le Blond, de Québec), Brésil 
(prof. Leme Lopes) et Chili (D' Roa). La France 
était représentée par le D' O. Pasteau, secrétaire 
général des Sociétés nationales de médecins catho- 
liques ; les D'° H. Gernet et M. Poumailloux, méde- 
cins des hôpitaux de Paris et le chanoine Lan- 
crenon, docteur en médecine et curé de la paroisse 
de la Sainte-Trinité. 

La délégation française devait comprendre une 
vingtaine de médecins, mais les entraves apportées 
actuellement aux voyages à l'étranger (difficultés 
de transport, visas de passeport, octroi de devises) 
ont dû faire renoncer la plupart de nos confrères 
désireux de participer à ce Congrès. 


«€ Documentation Catholique » = 
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habituel de l’art dentaire, doit respecter les de 
généraux et mettre en exécution les règles 
principes posés par le code de déontologie mé 
cale et est tenu également, en raison de las 
cialité qu’il exerce, de déférer aux règles et usa 
qui appartiennent en propre à la profession di 
taire, et qui sont prescrits par son code de dé 
tologie. 9 se ; d 

ART: 77, Toutes décisions, prises par. =. 
Conseils départementaux en vertu des dispositions 
du présent code, peuvent être réformées ou annus 
lées par le Conseil national soit d'office, soit à 
demande des intéressés, laquelle doït être pré 
sentée dans les deux mois de la notification de 
la décision. ; 4 

ART. 78. — Tout médecin, lors de son Cons 


tion au tableau, doit affirmer devant le Conseil 
départemental de l’ordre qu’il a eu connaissan 
du présent code et s’engager sous serment et par 
écrit à le respecter. à 
ART. 79. — Les ministres de la Justice, de la 
Santé publique et de la Population, du Travail 
et de la Sécurité sociale, sont chargés, chacun 
en ce qui le concerne, de Flexécution du pet 
décret, qui sera publié au Journal Officiel de 
République française. 
Fait à Paris, le 27 juin 1947. 
Pauz RAMADIER. 
Par le président du Conseil des ministres : 
Le ministre de la Santé publique 
et de la Population, 
R. PRIGENT. 
Le garde des Sceaux, ministre de la Justic 
ANDRÉ MARIE. 
Le ministre du Travail 
et de la Sécurité sociale, 
DANIEL MAYER. 
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La France a eu néanmoins une place Fac 
et les organisateurs portugais du Congrès comme 
les congressistes de tous pays n’ont cessé de témoi- 
gner leur sympathie active aux congressistes frañ- 
Ççais. Les plus hautes autorités du pays ont 


témoigné par leur présence effective de l'impot- 
tance qu'ils attachaiïent à cette grande manifesta- 


tion d'union de la science et de la foi. Le patriarche 


de Lisbonne, l’éminent cardinal Ceréjeira reçut les 
congressistes avant son départ pour Rome, et ! 
président de la République, le maréchal Carmona, 
présida en personne la séance inaugurale. ï 
Le sujet principal d'étude du Congrès était 
Médecine individuelle et médecine collective, ques- 
tion d'actualité brûlante dans tous les pays, quelque. 
soit leur régime politique. Des rapports doct- 
mentés anglais, belges, espagnols, français, italiens: 
et portugais exposèrent la doctrine officielle et les 
vœux, dans ces divers pays, des médecins catho- 
liques. n 
Partout, ces derniers s’opposent à l’étatisation de 
la médecine, mais certains termes ne prennent pas le 
même sens dans toutes les bouches ; il en est ainsi 
du terme « collectif » qui peut être pris dans un 
sens social aussi bien que dans un sens politique.! 
Le terme « individuel » est également dangereux) 
et il serait préférable de parler de la « personne! 
humaine », dont tous les médecins, chrétiens ou 
non, peuvent et doivent se montrer les défenses] 
intransigeants. | 
La médecine préventive peut. être développée : 
efficacement par une éducation portant sur l’en-! 


1 


de la population, ce > qui réduirait datait 
xiètement de l'Etat sur l'individu. 

dehors de ce thème de. fond, de nombreuses 
ons furent abordées : l'action des médecins 
liques contre certaines lois d’allure totalitaire, 
s que celle autorisant l'avortement, la stérili- 
on, la fécondation artificielle ; 
missions, dont le secrétariat international a été 
ié à la Belgique ; ; les dispensaires et hôpitaux 
niessionnels ; les soins médicaux au clergé, etc. 
Les médecins français présentèrent les communi- 
tions suivantes : 
D: O. Pasteau : 
1. Le secrétariat des Sociétés nationales de méde- 
is catholiques et son œuvre depuis sa fondation ; 
2. L'aide médicale aux Missions et la médecine 
ssionnaire. 
D: H. Grenet (médecin honoraire des hôpitaux 
> Paris) : 
1. Le médecin catholique devant les problèmes 
> la Sécurité sociale (Congrès de Reims). 
M. le chanoïne E. Lancrenon (docteur en méde- 


1. Une création de la Société française de Saint- 
Le sanatorium du clergé. 
D: a Poumailloux (médecin des hôpitaux de 
aris 
1. La médecine en Afrique noire. Problème de la 
Dcue en présence des populations peu évo- 
S ; 
2. L'organisation professionnelle de la médecine 
France. Position vis-à-vis de la Sécurité sociale. 
Comme dans tous les Congrès, de nombreux 
Dntacts personnels s’établirent entre les diffé- 
nts participants, soulignant ja nécessité de ces 
hanges de vues entre des médecins réunis par 
même foi, mais que les événements nationaux 
internationaux de ces dernières années ont 
ené à voir de nombreux problèmes sous des 
gles différents. 
En dehors des séances d’études, signalons une 
portante exposition bibliographique, des récep- 
ons à la Faculté de médecine et dans les hôpitaux 
e Lisbonne, une visite à la vieille et splendide 
lle universitaire de (Coimbre, un pèlerinage 
Notre-Dame de Fatima, une réception à la léga- 
“on de France offerte par notre ministre, M. du 
ault, et, enfin, une brillante soirée réunissant con- 
ressistes et leurs épouses au Mont-Estoril, la si 
elle station climatique de la Côte du Soleil. 


Les résolutions du Congrès. 


? À l'unanimité, le Congrès vota les résolutions 
uivantes 


| Considérant que la médecine évolue de plus en 
lus de la médecine individuelle ou libérale vers 
ne médecine réglée par la loi positive de l'Etat, 
est-à-dire vers une médecine collectivisée ou 
jocialisée, émet les vœux : 
* 1° Que les droits fondamentaux de la personne 
umaine soient toujours respectés ; 

| 2° Que le secret professionnel soit observé dans 
ous les cas ; 

3° Que le ‘libre choix du médecin par le malade 
où Ppespecté dans toute la mesure du possible ; 

° Que l'autorité du médecin de famille soit 
7 protégée par l'Etat, et que celui-là, con- 
ormément aux données de la science, soit le con- 
eiller médical de la famille ; 
5° Que les lois qui règlent l'exercice de la pro- 


l’ aide médicale. 


= Dossiers de la a « D. Lea >. 


ter médicale HeecreN cer Ens la personne 
du médecin en lui assurant un niveau de vie con- 
forme à sa situation sociale. 


ACTION CATHOLIQUE 


1° Qu'il y ait dans tous les pays une organi- 
sation nationale de médecins catholiques (Fédéra- 
tion, Société ou Association où équivalent) sou- 
mise à la hiérarchie ; 

2° Qu'il y ait une organisation internationale. 
groupant toutes les organisations nationales. 


MISSIONS 


1° Que dans chaque Association de médecins 
catholiques il y ait une branche spécialement dédiée 
à l’aide médicale aux Missions ; 

2° Que soit réveillée l'activité du secrétariat 
international pour laide médicale aux Missions 
fondé en 1933 d'accord avec les vœux du Congrès é 
de Reims, et dont le titulaire continue à être 
M. le D' Fernandis-Villèle, de Bruxelles. 5 

Le Congrès émet le vœu que pour le Pape 


Jean XXI, grand médecin et grand philosophe, RÉLSE 


à Lisbonne et enseveli à Viterbes, soit érigé un tom- 
beau digne de lui. 

Le Congrès affirme que la chasteté est possible, 
gwelle n'a pas d'inconvénients, mais plutôt des 
avantages, surtout pour les jeunes gens. = 

Enfin, les médecins catholiques décidèrent de 
tenir leur prochain Congrès international à Rome, 
en 1949, à l’occasion du cinquantenaire de l’ordi- 
nation ch Pape Pie XII et sous la présidence du 
professeur L. Gedda. | 

Toutes modifications éventuelles au secrétariat 
international des Sociétés nationales de médecins 
catholiques ne sont pas du ressort du Congrès et 
seront soumises à la décision de l'autorité du secré- 
rartat d'Etat du Saint-Siège. 


OCR COCO A TRE ER CLEO DE CUS ECC UC US 


— Les rondéents de la religion et ses origines, par Je. = 
R. P. BaLaRDy. — Un vol. 12 X 18,5 
* 120 francs. Editions Spes, Paris. 


La matière de cet ouvrage a été donnée d’abord DE 


sous forme de conférences à la radio : elle est à la 
portée de tous, claire, solide, documentée. Exposé, 
discussion et réfutation des principales objections 
faites à la religion au nom de la science (hypothèses 
transformistes) ; étude de l’âme humaine, du senti- 
ment religieux, de la révélation biblique ; preuves 
de la divinité du. Christ ; analyse de l'acte de foi ; 
présentation de l’Eglise comme gardienne de la 
liberté, tels sont les principaux thèmes de ces cau 
series de genre apologétique. 


— Neutralité et laïcisme, par PIERRE FAUX et divers 
collaborateurs. — Un val. 12 X 19 cm., 219 pages, 
100 francs, Editions Spes, Paris. Un maître-livre et 
très actuel. Neutralité et laïcisme, deux mots sym- 
boles et slogans de la lutte scolaire en France. IL 
s’agit d’analyser et de préciser les notions que 
recouvrent ces mots équivoques. Le spécialiste de 
l’histoire du laïcisme qu’est Louis Capiran nous 
donne une remarquable vue d’ensemble sur la laïcité 
scolaire de 1880 à nos jours ; le P. de Soras recherche 
en quel sens la laïcité est acceptable pour le théolo- 
gien catholique et pour tout Français ; le P. Ravier, 
éducateur averti, montre que la formation de l’en- 
fant ne peut être neutre. A la suite de ces diverses 
études, on trouvera un certain nombre de textes et 
documents qui se rapportent à la laïcité et à La neu- 
tralité de l’école : puisés aux sources les plus 
diverses, ils indiquent l’évolution du problème de 
la neutralité et du laïcisme depuis plus d’un demi- 
siècle. 


em., 202 pages, Es 
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IIF Congrès de l’Union féminine civique et social 
(26 avril-2 mai 1947) 


DANS UN MONDE A REFAIRE 
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QUESTIONS ACTUELLES 


l 


LA MÈRE | | 


Sous ce titre, l’Union féminine civique et 
sociale a tenu son III: Congrès international du 
26 avril au 2 mai 1947, sous la présidence d’hon- 
neur de Mmes Vincent Aurio] et Tchang-Kaï- 
Chek,; dans les salles de l'U. N. E. S. C O,. 
19, avenue Kléber, à Paris. 

Le titre de ce III: Congrès international était 
déjà un programme et le Saint-Père a bien voulu 
en marquer toute l’importance en envoyant aux 
organisatrices de cette remarquable assemblée une 
particulière Bénédiction pontificale : 


À la veille ouverture Congrès international 
sur « Mère ouvrière, progrès humain >, Sa 
Sainteté, témoignant vif intérêt envers si 
important sujet, base de l’économie familiale, 
renouvelle meilleures félicitations et bénédic- 
tions méritante Union féminine civique et 
sociale, exprime paternels souhaits, implorant 
lumières divines pour féconds, salutaires 


travaux. 
MonTint, subst. 


Le Congrès a réuni les personnalités féminines 
de 29 nations. À la séance d'ouverture que pré- 
sidait M. Ch. Flory, président des Semaines 
sociales, Mlle Dhellemmes, secrétaire du Centre 
international de documentation, présenta les 
Etapes successives du mouvement, Mille Butil- 
lard, présidente de VU. F. C. S. et du C. I. D. 
retraça les travaux de 1947 et Mile Ménager, con- 
seillère municipale, parla des enquêtes prépara- 
toires. 

Le lendemain, un dimanche, sous la présidence 
de M. F. Bouxom, vice-président de l’Assemblée 
nationale, au cours d’un meeting au grand amphi- 
théâtre de la Sorbonne, on entendit Mme G. Pey- 

roles, vice-présidente de l’Assemblée nationale, 
sur l’Ouvrière de progrès humain ; Mme Y. Pa- 
gniez, conseillère nationale de l’U. F. C. S., dépor- 
tée de Ravensbruck, sur l’Ouvrière de paix; 
Mme Siao-Ling-Cho, représentante des femmes 
chinoises, sur Les plus beaux livres en l'honneur 
des mères, et Mrs Jolas-(Etats-Unis), sur L’espoir 
des nations. 


Les jours suivants furent consacrés aux rap- 
ports qui constituaient les études de base du 
Congrès : 

La vie des mères dans les divers pays, pahk 
Mme Weber (Suisse). 

Les conditions nécessaires 
mère 

La vie physique et la mère, par Mme Marchand, 
docteur en médecine (France). 

La vie morale, par Mme Van Nispen, L. F, A, C. 
de Hollande. 

La vie intellectuelle, 
Allenge (Espagne). 


à l’action de la 


par Mme Campo de 


OUVRIÈRE DE PROGRÈS. HUMAI 


. dans le compte rendu de ce Congrès 


a 


La vie économique et sociale, par Mme Baen 
sénateur de Belgique. 

Au service de l’ouvrière de progrès humafil 

Les institutions et la mère, par Mme Martinie 


Dubousquet (France). 


La vie politique, par Mme Trojanova, déput 
(Tchécoslovaquie). 

La législation et la mère, par Mme d’Arcy, con 
seillère nationale de l’'U, F. CS. A): 

Nous donnons ici le beau rapport de Mme Mar 
tinie-Dubousquet sur les institutions et la mère 

À la suite de cet important rapport, nos le 
teurs trouveront la Déclaration ratifiée en assem 
blée plénière et les Conclusions du Congrès @ 

Sa 
" 

(1) “Toutes ces études, les nombreuses communicati® 
qui les ont illustrées, et les conclusions adoptées parais 
: La mère ouvrièreu 
progrès humain, à l’Union féminine (240 francs rail 

p. Paris 809- “02). 

(2) Nous donnons les noms des personnalités du Comi 
international, dont Mme se Bidault avait acceptés 
présidence d'honneur : 

COMITE INTERNATIONAL. 
Mme Georges BIDAULT. — Angleterre : Csse d’Aibemari 
Mrs. Bowers, Miss Puxley, Miss Given Wilson. Fe 
Argentine : Mme Mila Forn de Oteiza, Mme Cantilo«t 
Morea. — Autriche : Mme Dr. Paunovic. — Belgique 
Mlle Baërs, Mlle de Lalieux, Mme Edouard Leblan: 
Mile Van den Heuvel, — Canada Mme Beaulie 
Mme Casgrain, Mme Fineault-Léveillée, Mme Prieu 
Mme Thibaudeau, Mme Vautelet. — Chine : Mme Sia 
Ling-Cho. — Colombie : Mile de Gonzalès. — Danemark 
Mme Norgard. — Egypte : Mme A. Fattal. — Espagñe 
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« Questions 


« institutions » et la mère 


Introduction 


Ayant constaté l’état alarmant dans lequel 
trouve la généralité des mères dans les 
»mplexes sociaux de la civilisation moderne 
ayant défini les conditions vitales indis- 
nsables à l'épanouissement des mères, — 
nous reste à dire et à définir les conditions 
stitutionnelles nécessaires à ces conditions 
tales elles-mêmes. 

L'homme est, en effet, ainsi constitué que 
vie en société ne s’harmonise pas sponta- 
ment et instinctivement d'elle-même, comme 
la peut arriver dans les sociétés animales. 
ette harmonie doit être chez lui le fruit de 
réflexion et de la pensée. Sa vie en société 
besoin de cadres juridiques plus ou moins 
gides, ou tout au moins a besoin d’un con- 
te institutionnel, totalement absent des 
lonies d’insectes ou des hordes animales. 
C’est que l’homme a été confié à sa propre 
ovidence et qu’il a le désir de prendre con- 
ience de sa destinée, de sa fin, comme aussi 
e trouver les moyens appropriés de l'at- 
indre. 

L’homme est le seul être de la création 
devoir se conduire par des idées : idée 
une fin à poursuivre, idées de moyens 
mettre en œuvre. Il n’est peut-être pas inu- 
le de rappeler ces évidences à une époque 
des idéologies existentialistes se refusent 
2 reconnaître que ce sont les idées qui 
oivent mener le monde et diriger l’action. 
Lorsque l’homme a conçu une idée, comme 
moyen de réaliser son but, il lui reste 
incarner cette idée, c’est-à-dire à la con- 
rétiser dans ce qu’on nomme de ce fait une 
hstitution. Une institution n’est pas autre 
Hose, en effet, pour reprendre les vues de 
Renard, qu'une « idée incarnée », une 
idée organisée », ou, si l’on préfère, une 
idée qui a pris corps dans une fondation ». 
ru’est-ce, par exemple, qu’un Institut reli- 
eux, sinon une idée de génie, une idée de 
hint organisée et se présentant comme le 
ladre de destinées individuelles multiples. 
aint Benoît conçoit, par exemple, l’idée de 
h vie laborieuse sanctifiée par la louänge de 
lieu : l’Institut bénédictin en sort, à l’ombre 
tuquel des milliers de religieux pourront, au 
tours des siècles, poursuivre leur fin et fixer 
“ur destinée. 

ë Lorsque l’Académie des Sciences fonda 
{Institut Pasteur, en 1886, c'était là encore 
“ne idée géniale qui prenait corps, à savoir 
idée d’avoir en permanence pour la France 
in centre de recherches et d’études bacté- 
Hiologiques, au service de la prophylaxie 
jociale. 
: Résumons-nous donc en disant que : les 
institutions humaines sont autant « d’idées » 
lus ou moins heureuses, qui se sont organi- 
ee sous la libre détermination de l’homme, 
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pour servir, soit de cadre, soit d’instrument 
auxiliaire aux destinées individuelles ou col- 
lectives de l’humanité, 


Selon que ces organisations requièrent 


l'initiative ou la coopération des pouvoirs 


publics, ou, au contraire, peuvent s’en passer, 
elles peuvent être publiques, semi-publiques 
ou privées. Selon que leur objet immédiat 
sera l'aspect matériel, spirituel ou religieux 
de la destinée humaine, ces institutions 
seront d'ordre économique, culturel ou reli- 
gieux. 

Dans cette partie de notre Congrès, placée 
sous le signe de l’ « institutionnel », il sera 
traité d’abord des institutions plus spécifi- 
quement sociales, ensuite sera envisagé le 
rôle exact des institutions politiques au ser- 
vice de la mère. 

Car le but ultime qui commande toutes nos 
assises, depuis le premier rapport jusqu’au 
dernier, c’est la question capitale de la des- 
tinée des mères dans un monde à refaire. Or, 
entre institutions et destinées, il doit y avoir 
essentiellement la relation de conditions à fin. 
Les institutions doivent apporter quelque 
chose de substantiel et d’utile aux mères et 
à leur destinée, sous son triple aspect maté- 
riel, spirituel et religieux. 

Mais, en outre, entre les institutions et les 
personnes, dont les destinées sont à promou- 
voir et à aider, il faudra bien aussi que se 
nouent des relations inverses, où les per- 
sonnes mettront au service de ces institutions 
tout leur capital subjectif et tout particuliè- 
rement leur génie propre. Aussi bien sommes- 
nous en droit de nous demander ce que les 
mères de famille auront mission d'apporter 
aux institutions, ce qu’elles pourront pré- 
tendre leur conférer d’original et de parti- 
culier. 

D'où deux parties dans ce rapport : 


1° Ce que les mères sont en droit d'attendre 
des institutions sociales, créées pour être 
à leur service. : 

2° Ce que les mères de famille sont en 
devoir d'apporter à ces institutions sociales, 
pour mieux leur assurer leur raison d’être. 


Ce que les mères sont en droit d'attendre 
des institutions 


L'individu, laissé à lui-même, est faible, 
impuissant, démuni. Il doit s’associer à 
d’autres pour se procurer les moyens de réa- 
liser sa destinée. 

Même la famille livrée à elle-même est dans 
une situation analogue d’impuissance et de 
précarité, pour réaliser sa fin qui est la pro- 
motion et l’épanouissement de générations 
nouvelles. 

La mère, dont le rôle créateur de fortes 
personnalités est si lourd, n’arrive plus à ses 
fins si elle n’est pas puissamment aidée, en 
dehors même des membres de son foyer. 

Les obstacles les plus résistants qui s’op- 
posent à l’action propre et à l’élan créateur 
des mères sont : 

a) d'ordre économique et matériel : insuf- 
fisance de ressources, insalubrité de l’habitat, 
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vétusté et inadaptation de l'appareil ménager. 
b) d'ordre culturel et spirituel : insuffi- 
sance de préparation aux tâches éducatrices 
et ménagères ; complexe d’infériorité au sein 
d’une civilisation de plus en plus technique 
et collectivisée. 
c) d'ordre religieux :  découragement, 
désarroi, doutes devant les tâches qui 
incombent aux mères ; ignorance ou hésita- 
tion devant la hiérarchie des valeurs que 
leur cœur leur fait pressentir et la hiérarchie 
des valeurs qu’une civilisation matérialiste 
leur propose ; qui croire ? Où est la vérité ? 
Contre ces obstacles et ces résistances, des 
idées ont été imaginées et ont pris corps en 
des institutions sociales, les unes vraiment 
familiales, les autres d’orientation nettement 
socialiste et étatiste. ; 


Flan économique et matériel. 


a) Institutions vraiment familiales : parmi 
elles, citons les allocations familiales, dont 
les premières furent créées à Grenoble par 
M. Romanet et par d’autres groupes indus- 
triels dans d’autres régions, pour augmenter 
le salaire insuffisant du chef de famille. 

Cette fondation, d’abord institution privée, 
devait, après une dizaine d'années d’expé- 
riences heureuses multipliées, devenir en 
France institution publique afin d’en géné- 
_raliser l’application. 

— Les constructions dites « Habitations 

à bon marché >», suscitées après la guerre 
1914-1918, pour répondre aux besoins de 
logement des familles nombreuses. 
Les services d’entr’aide, notamment 
« l'Aide aux mères », qui a pour but d’assurer 
à domicile une aide momentanée aux mères 
au moment d'un accouchement ou d’une 
maladie. 

— Les Coopératives d’achat, groupements 
familiaux ou professionnels d’acheteurs qui 
suppriment les intermédiaires et réalisent 
ainsi pour la famille une notable économie. 

— Les services des mouvements familiaux, 
tels les ouvroirs pour les femmes de prison- 
niers pendant la guerre, les services de rac- 
commodage, les échanges entre les villes et 
les campagnes pour le placement des enfants 
ou l’utilisation des loisirs permettant un 
petit travail à domicile... 


b) Institutions socialo-étatiques, — A côté 
des institutions de caractère familial dont 
nous venons de donner quelques exemples, 
existent des institutions d'orientation plus ou 
moins socialo-étatique. Elles sont parfois 
commandées par les faits et, sous certaines 
réserves, peuvent être une initiative heureuse. 

Par exemple : la Sécurité sociale; expli- 
quons-nous : 

C’est une institution nécessaire pour pré- 
venir le risque individuel et familial et 
garantir les familles que des charges trop 
lourdes peuvent décourager et-même empé- 
cher de se développer normalement. 

Il est certain que l'initiative privée s’avère 
insuffisante en certains cas et ne peut pas 
toujours être assez généralisée, Une interven- 
tion de l'Etat est donc nécessaire pour rendre 
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obligatoires des systèmes d’assurances 2 
quels les individus négligeraient souven 
recourir si l’adhésion à de semblables 
tèmes d’assurances était laissée à leur libr 
initiative. ne: 

C’est donc bien une institution sur laquel 
VEtat a son mot à dire pour en impose 
l’organisation. ï 

Mais l’organisation elle-même ne doit pe 
être le fait de l’Etat. Elle doït être le fait de 
intéressés et, par conséquent, conserver 
caractère social aussi bien dans sa gestion qu 

-dans sa destination. A 

L'Etat a, d’ailleurs, le devoir de veiller àke 
que cette institution garantisse le respect 
l'exercice des libertés de tous les bénéi 
ciaires. Il doit donc leur garantir la poss 
bilité de choisir entre les moyens mis à ler 
disposition (médecin, dispensaire, sanatori: 
colonies de vacances, etc.), de manière à ré: 
liser une institution au service et dans#l 
respect de tous. ! 

Mais le jour où l'Etat prend en mains tou 
l’organisation d’une institution, quelle qu’el 
soit, et même la gestion des fonds, on pe 
dire qu’il y a socialisation et étatisationta 
détriment du libre choix des intéressés et6 
la liberté d’association. — 4 

I1 semble qu’en France nous assistiot 
à une entreprise de cette sorte en ce qui co 
cerne l'apprentissage, puisque l'Etat para 
ne vouloir reconnaître comme centre d’ense 
gnement technique que ceux qu’il organk 
lui-même. \ Ÿ 

Cette socialisation aurait pour effet… 
dépouillement de toute personnalité ch 
l'enfant. Tous, passant dans un même moül 
seraient automatiquement modelés de”. 
même façon. < : 

Cependant, il ne semble pas, lorsqu’onul 
interroge, que les mères françaises, mêmel 
plus révolutionnaires, soïent favorables à. 
main-mise de l'Etat sur leurs enfants. 

Malheureusement, la vie très dure et 
manque d’information des mères créent «t 
climat assez favorable à une telle entrepris 

Pour réagir efficacement, il y a cependa! 
une solution pratique et dont l’urgence sir 
pose. Il faut que les institutions chargées. « 
procurer travail et ressources, loin de méco 
naître le rôle essentiel des mères, s’efforce: 
au contraire de favoriser leur présence éd 
catrice auprès de leurs enfants. Que si 
certain individualisme de l’édukation,- t 
l’habitat, des occupations doit être dépass 
qu'il le soit surtout par des moyens « mütu 
listes >», tels que les associations des familll 
ou <« professionnels », tels une allocatit 
substantielle de la mère au foyer. 

Les organisations de la vie professionnel 
ont aussi un rôle important à jouer pour q! 
les familles obtiennent des conditions nc 
males. | 


Plan culturel et spirituel. 


a) Institutions. éducatives, c’est-à-dire 
préparent à la vie familiale, « C’est à 
ans avant la naissance de son enfant que l’! 

prépare la mère », a dit Napoléon. : 
En France et dans de nombreux pays, no 
constatons de graves lacunes dans la préf! 
4 
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‘unique, ou presque, 


ne cependant, pour l’ensemble, sera le fond 
e 


son existence et le centre de ses intérêts. 
» Cette formation devrait être amorcée à la 
maison, la mère formant sa fille aux tâches 
ménagères et son exemple étant une leçon de 
choses permanente. Malheureusement, nom- 
breux sont les foyers où la mère, accablée 
par des tâches matérielles qui l'absorbent 
trop et mal préparée à sa mission d’éduca- 
trice, n'a ni le temps ni la compéfence néces- 
saires pour donner cette formation à sa fille. 
De plus, nombreux sont les foyers où l’enfant 
ne donne pas à la fille 
l’occasion de se pencher sur le petit enfant. 

En raison de cette insuffisance, il serait 
souhaitable, outre un enseignement primaire 
et secondaire plus centré sur la vie familiale, 
comme il a déjà été dit, de génénaliser et de 
rendre obligatoire l'enseignement ménager. 

Même si cette insuffisance n'existait pas, ces 
cours d’enseignement ménager seraient indis- 
pensables. 

La technique moderne évolue et la mère 
la mieux formée se trouve dépassée, au 
moment de la formation de sa fille, Pendjant 
la génération écoulée depuis sa formation per- 
sonnelle, les progrès techniques se sont accen- 
tués, les conditions de vie ont changé. Une 
adaptation constante est nécessaire, adapta- 
tion que seul peut procurer un enseignement 
spécialisé. 

D'autre part, chaque mère possède ses 
méthodes personnelles, mais ne possèdent 
qu’elles. Il est souhaitable que les jeunes con- 
naissent d’autres méthodes, qui peuvent être 
un enrichissement pour la mère elle-même 
lorsqu'elle les verra expérimentées par sa fille 
à la maison et qui, en tous cas, permettent 
aux jeunes d'élargir leur horizon et de se 
former une personnalité. 

Enfin il y a une rationalisation du travail 
qui permet de faine aussi bien, ou même 
mieux, en moins de temps et avec moins de 
fatigue, Il revient à l’école ménagère, institu- 
tion spécialisée, de faire cette rationalisation 
du travail ménager. 

La jeune fille devrait donc obligatoirement 
consacrer une année à cet enseignement qui 
comprendrait, en plus de l’enseignement 
ménager proprement dit, des cours de puéri- 
culture avec stages dans des crèches, des 
cours de pédagogie et de psychologie enfan- 
tine. 

La Hollande nous donhe dans ce sens un 


‘exemple très intéressant. 


Une enquête nous apprend que la forma- 
tion aux tâches ménagères y est subven- 
tionnée par l'Etat. Les enfants qui ont ter- 
miné l’enseignement primaire et qui ne conti- 
nuent pas leurs-études sont obligées de rester 


_ à l’école jusqu’à l’âge de 15 ans. Elles peuvent 


choisir entre l’école ménagère proprement 
dite ou une classe ajoutée à l’école primaire 
où les soins du ménage et de la couture 
occupent une grande place, 

De plus, pour les jeunes filles de 18 ans, 
se donnent régulièrement des cours de pré- 


- paration à la vie où on leur inculque des. 


. notions justes sur les fiançailles, le mariage 


et l'éducation des enfants. 
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- d'une manière moderne et de telle facon 


tf L 7 AU Wie Ar AU 4 
ET UT 3 ; DIE a IQ 


pod 


Nous ne nous dendtens pas sur un autre 
aspect de la préparation des jeunes à la vie, 
sur le problème ‘de l’école dont on nous par- … 
lera, problème sur lequel les mères ont bien. È 
leur mot à dire. AE RENAN 

L'école est, en effet, l’auxiliaire principal 
de la famille en ce qui concerne la formation 
morale et spirituelle des enfants. Souhaitons 
qu’en France comme dans tant d’autres pays, 
un statut équitable de l’école soit rapidement 
trouvé qui permette à toutes les familles de 
choisir librement la maison d'éducation la 
plus conforme à leur appartenance spirituelle. 

b) Institutions matérielles. — L’ensemble 
des réponses reçues aux questionnaires d’en- 
quêtes dénote chez les mères, surtout dans 
les villes, un grand découragement que : 
wexplique pas seul un manque de technique 
et de préparation, réel souvent d’ailleurs. 

Il y a une autre explication : la vie trop 
dure des mères et le logement insuffisant et 3 
mal compris. fe 

Vie trop dure surtout dans les pays qui ont 
souffert de la guerre, parce que, à la crise du 
logement presque universelle, se surajoute un 
habitat inconfortable ; trop dure encore, : 
parce que, aux exigences d’une civilisation 
qui a évolué, ne correspond pas un équipe- 
ment ménager adéquat ; trop dure encore par 
les complications d’un ravitaillement difficile 
et très onéreux; trop dure enfin par le 
manque d’aide dont se plaignent les mères, 
ainsi que de l'impossibilité où elles sont 
d’avoir un moment de calme pour se res- 
saisir moralement et pouvoir organiser leur: 


La 


temps. 
1° Crise du logement et habitat inconfor- 
table, — La crise du logement qui sévit dans 


le monde entier, sauf exceptions telles que la 
Hollande et les pays scandinaves, obéit à des 
causes multiples qui dépassent le cadre de ce 
rapport. Par contre, un point de vue nous 
intéresse particulièrement ici : le confort 
réclamé par toutes les femmes et qui facili- 
terait singulièrement la tâche. Par confort, 
nous entendons : logement sain, suffisant, 
bien aménagé, pourvu d’un nombre de cabi- 
nets de toilette en rapport avec le nombre de 
chambres ; salle de bain, cuisine aménagée 


qu’elle réalise le maximum de commodités 
pour la mère ; placards suffisants, etc. Pour 
réaliser ces süggestions, il faut que les Com- 
missions chargées de da reconstruction 
comptent dans leur rang des femmes. Une 
Anglaise nous dit à ce propos : « Les mères  : 
demandent à être entendues lorsque l’on 
construira de nouvelles maisons, car leurs : 
idées sont basées sur une douloureuse expé- 
rience. » 
2° Equipement ménager à développer et 
mettre à la portée de tous. — Cette préoceu- 
pation est marquée par les mères de tous les * 
pays, en ville comme à la campagne. us 
Une fermière canadienne remarque que si. 
Véquipement professionnel pour les hommes 
a évolué et suivi les progrès de la technique, 
par contre l’équipement ménager en est resté 
au stade de 1850 et elle voit là une des causes 
essentielles de la désertion des campagnes 
par les jeunes filles. 
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L'achat par des coopératives ou des asso- 
ciations féminines ou familiales de l’appa- 
reillage ménager pourrait être la solution en 
certains cas. Dans d’autres cas, ce devrait 
être le résultat d’une initiative municipale 
avec la facilité de location des appareils par 
les ménagères. 

Il faut FPadduction de l’eau par les muni- 
cipalités là où elle n’est pas réalisée, afin que 
chaque foyer puisse avoir l’eau dans les cui- 
sines et salles de bain, voire même dans les 


étables. Il faut l’électrification des moindres. 


villages. Car l’eau et l'électricité sont deux 
bases nécessaires à la vie normale des 
familles. 

3° Ravitaillement à simplifier. — La disette 

et les difficultés actuelles sont, espérons-le, 
seulement temporaires. Il n’en est pas moins 
vrai qu’il y aurait des initiatives à susciter 
dans les pays où elles n’existent pas encore 
pour prendre les commandes et faire les 
livraisons à domicile. Avant guerre, les livrai- 
sons se faisaient en France, mais n'étaient pas 
assez généralisées. Aux Etats-Unis, nous 
savons que ce service des livraisons est très 
développé. 

4° Problème des aides ménagères. — Ce 
problème peut être résolu soit à la maison, 
soit hors de la maison. 

A la maison, de deux manières : soit d’une 
manière occasionnelle avec rétribution ou 
non, comme le fait en France « l’Aide aux 

_ mères », soit, au contraire, comme le 
souhaite une mère italienne de huit enfants, 
par des aides ménagères rétribuées tendant 
à remplacer le personnel domestique qui 
disparaît, à l'heure actuelle, dans presque 
tous les pays. Notre correspondante suggère 
un plan de formation de ces aides ménagères 
comprenant, en plus d’un enseignement tech- 
nique nécessaire, une formation morale et 


culturelle. En France, nous avons déjà des. 


institutions de ce genre. 

L’aide ménagère peut encore être partiel- 
‘lement réalisée hors de la maison, comme 
cela existe en Amérique, par le lavage des 
couches amenées et emportées chaque jour 
par un service de blanchissage. 

Une autre forme d’aide est réalisée en plu- 
sieurs pays par les services de raccommodage 
institués par des mouvements familiaux. 

5° Problème de la détente. — La plainte de 
l'impossibilité de détente et de recueillement 
qui n’est pas exprimée par les femmes de la 
campagne, malgré une vie souvent haras- 
sante, se trouve très fréquemment sous la 
plume des mères et noh pas seulement des 
mères professionnelles, mais aussi des mères 
au foyer. 3 

Des accueils pour enfants tels que les con- 
çoit VU, F, C. $., c’est-à-dire des institutions 
qui recevraient les enfants non pas réguliè- 
rement, à la manière des crèches qui sup- 
pléent la mère, maïs, occasionnellement, ren- 
draient de grands services aux mères. Ils leur 
permettraient les heures de détente que cer- 
taines ne connaissent jamais. & 


c) Institutions sociales, civiques et poli- 


tiques. — Par tout cet ensemble des institu- 
tions que nous venons de décrire, la vie des 
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mères étant un peu allégée, il leur serait 
davantage possible de profiter d’autres insti, 
tutions créées pour les former et les informer 

sur le plan social, civique et politique telles 

que ces grandes associations féminines ou, 
clubs féminins qui fleurissent dans les pays 

où ils ont la liberté de s’organiser. 

Les mères en sentent le besoin, comme en 
témoignent les quelques citations suivantes : 

Une canadienne nous dit qu’une des choses 
les plus dures, c’est le manque de relations 
sociales. 

Une autre nous montre la nécessité de la 
formation sociale et civique au. moyen de 
conférences, conversations dirigées, émission 
de T. S. F. 

ÿ Les femmes les mieux intentionnées, note- 
t-elle, sont soumises à l’erreur (presse men 
songère) ; il faut donc les informer et déve- 
lopper en elles le sens critique.  ; 

Une Anglaise nous parle des nombreuses 
associations féminines en son pays pour 
l’éducation des femmes et notamment des 
Instituts féminins ruraux et urbains, centres. 
où les femmes se réunissent régulièrement et 
où il y a des programmes organisés de tra 
vaux et de conférences sur les sujets les plus: 
divers, passant de la fabrication des vête- 
ments et des confitures aux questions poli- 
tiques, nationales et internationales. : 

En France, en dehors d’associations comme 
l’Union féminine civique et sociale dont la. 
valeur éducative n’a pu échapper au cours” 
de ces assises existent des associations fami-" 
liales dont il va nous être parlé. 


à. 


Plan religieux, 

L'homme a besoin d’être encadré et étayé 
sur le plan religieux £zomme sur les autres. 
plans d’où l’efflorescence d'institutions reli- 
gieuses, dans toutes les confessions — les ins- 
titutions, expression de ka liberté de con- 
sciénce, sont légitimes comme légitimes aussi 
les exercices communautaires du culte. Le 
droit à l’action confessionnelle et notamment 
à l’action catholique et à l’apostolat exercés. 
par les organisations au rayonnement si 
bienfaisant, créées à cet effet, est indéniable, 
comme indéniables aussi les services institu* 
tionnels de ces organismes. Parmi ces ser- 
vices : bibliothèques, revues, cours de for- 
mation, etc., n’oublions pas l’apport de là 
radio, de la presse et du cinéma à cet enca- 
drement moral, Réclamons pour tous les orga. 
nismes qui y diffusent, sous une forme ou 
sous une autre, les notions saines nécessaires 
aux individus, aux familles et surtout aux 
mères, les libertés indispensables pour s’ex- 


primer, sur le plan municipal, régional et 
national. 


Conclusion de cette première partie. : 


Toutes ces institutions, de quelque ordre 
qu’elles soient, sont et doivent rester au ser- 
vice des personnes humaines — et non pas 
à l’inverse, — se servir à d’autres fins des 
personnes, des mères tout particulièrement. 
Plusieurs communications nous ont déjà 
signalé le danger actuel très grave qui existe 
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en plusieurs pays, de la mobilisation écono- 
mique des femmes. Ù 1 

… En France, nous l'avons déjà vu dans les 
réunions précédentes, cette menace existe. 


Ce que les mères sont en devoir d'apporter 
| aux institutions 


Les institulkons, nous l'avons dit, ont 
à rester au service de la personne, Il n’y a 
de progrès institutionnel que si cette condi- 
tion fondamentale est sauvegardée. Un pro- 
grès technique n’est un progrès humain, 
n’est un progrès de civilisation, qu'avec cette 
clause. 
® Donc, les individus (hommes ou femmes) 
ne peuvent jamais être considérés par les ins- 
titutions comme de purs moyens, comme du 
« matériel humain ». A ce point de vue : 
iniquité des mesures avilissamies du racisme 
— ou d’un natalisme systématique et con- 
traignant (contrôle excessif exercé sur les 
parents, eugénisme forcé, éfc.) — monopole 
d'éducation de l'Etat. 

Il est donc nécessaire de rappeler sans 
cesse aux institutions les normes de la jus- 
tice et de la charité, c’est-à-dire les droits de 
la personne, grâce auxquels les institutions 
garderont leur authentique destination. Il est 
nécessaire, par conséquent, que le climat et 
lopinion dans lesquels puissent baigner ces 
institutions soient à base de primauté du 
droit sur la force et de primauté du véri- 


# table amour sur des mesures utilitaires et 


contraignantes. Ceci ne peut être l’œuvre et 
leffet que des personnes, et leur rayonne- 
ment spirituel. En effet, bien vite, lorsque 
cette influence spirituelle et personnaliste 
s’évanouit ou s’estompe, les institutions 
glissent sur la pente fatale de la contrainte, 
vers le primat de l’efficacité et du succès 
matériel et la civilisation s’avilit. 

Pour cette double « injection » de justice 
et de charité, plus que jamais indispensable 
à la saine évolution des institutions, l’homme 
et la femme ont des missions respectives et 
complémentaires. L'homme est plus doué pour 
faire régner le droit, vu son tempérament 
plus porté à l’abstraction, aux idées, bref, 
plus familiarisé avec l’institutionnel et l’admi- 
nistratif. La femme, de son côté, est plus 
douée pour rappeler le primat de l’amour et 
de la charité. Par sa vocation à la maternité, 
en effet, la femme est, si l’on peut dire, la 
spécialiste des valeurs personnalistes. Chargée 
de concevoir l’homme ét de le mettre au 
monde, chargée de protéger la faiblesse de 
l'enfant, elle sait qu’il y a des valeurs supé- 
rieures aux valeurs de force et de grandeur 
physiques, et préférables aux puissances d’ef- 
ficacité temporelle. Paradoxe curieux : si la 
nature a donné à l’homme grâce d’état pour 


. incarner des idées, c’est-à-dire pour inventer 


et créer des institutions, pour les :adminis- 
trer et les gérer, la nature a donné à la femme 
grâce d’état pour spiritualiser ce petit être 
de chair et de sang qu’elle a porté et puis 
mis au monde, et avec lui élever le climat 
et le milieu nécessaires à son éducation. 
Quoi d'étonnant, par conséquent, que la 
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mère puisse revendiquer comme une préro- : 
gative de son sexe de veiller sur les institu- 

tions de manière à y faire prévaloir un véri- 

table sens humain, c’est-à-dire, en fin de 

compte, un préjugé favorable pour la miséri- 

corde, la bonté, la générosité. 

Le jour où diminue dans une civilisation 
l'influence féminine, les institutions sont bien 
près de leur ruine et de leur dépravation. 
(V. g. l’avènement du capitalisme auquel la 
femme a été absolument étrangère, Lucien 
Romier.) 

Comment l’action des mères pourra-t-elle 
s'exercer sur les institutions sociales ? 

Nous n’entrons pas ici dans le détail. 
Diverses communications vous donneront des 
exemples détaillés de la part que les mères 
peuvent prendre dans des Commissions offi-\ 
cielles, Mme Boucher, notamment, vous par- 
lera, dans la réunion sur la vie politique, de 
l’action des mères dans Iles Commissions 
municipales. vs 

Citons cependant pour la France la prime 
de la Mère au foyer, dite de « salaire 
unique », qui n’existerait pas sans l'initiative 
de l’U. F. C. S. Celle-ci en concçut l’idée, en 
revendiqua lapplication, suscita des expé- 
riences par des industriels, y gagna l’opinion 
publique et finalement obtint qu’elle passe 
dans la législation. \ 

D'une manière générale, l’action des mères 
sur les institutions pourra s’exercer par leur 
représentation, toujours accordée de bonne 
grâce, dans les diverses Commissions ou Con- 
seils d'administration des institutions consi- 
dérées, mais parfois cela ne suffira pas et il 
faudra qu’existent des Ligues féminines auto- 
nomes ou des branches féminines de mou- 
vements familiaux et sociaux pour que 
l'influence des femmes et des mères se fasse : 
constamment sentir dans la société. Quoiqu'il 
en soit, les grandes institutions sociales du 
travail de la sécurité, de l’école, de l’économie 


gagneront à faire appel à l'inspiration des 


femmes comme elles gagneront aussi à se 
pourvoir des compétences juridiques des 
hommes. Car les aptitudes complémentaires 

des hommes et des femmes doivent trouver 

à s’exercer non seulement dans la vie fami- 
liale et privée, mais sur le plan social et 

civique où la mère doit être comme au foyer 

ouvrière de progrès humain. 


Conclusion. 


Il faut que les mères soient présentes par- 
tout ; que leur influence se fasse sentir dans 
tous les domaines où il y a un peu d’âme et 
de cœur à dispenser. Suivant les indications 
de leur vocation maternelle, elles doivent être 
avant tout et partout les éducatrices dont le 
monde a besoin. C’est pourquoi, sans préju- 
dice de leur compétence particulière, elles 
ont une influence à exercer sur les institu- 
tions. C’est pourquoi aussi elles doivent 
trouver ou susciter des institutions qui leur 
permettent, en se consacrant à leur foyer et 
sans se replier sur lui, d’être de bonnes 
ouvrières de progrès humain. 

Rappelons, en terminant, cet appel de 
Pie XII aux femmes, dans son message du 
21 octobre 1945 : 


CIRE 
à « La destinée de la famille, la destinée de 
la communauté humaine est entre vos 
mains. » Notre devoir de mères est donc 
‘à l’action non seulement au foyer, mais encore 
au dehors du foyer, au profit des valeurs les 
plus spirituelles de la personne et de la 
famille. 


‘Déclaration du Congrès. 


La déclaration ci-dessous «a été ratifiée en 
assemblée plénière à la clôture du Congrès 
réunissant des déléguées de 29 pays. 


La mère se place au premier rang des arti- 
sans de progrès humain. $ 

Elle y travaille notamment en accroissant 
les valeurs morales et spirituelles sans les- 
quelles toute civilisation aboutit à l’avilis- 
sement de la personne humaine prise comme 
moyen et non comme fin. 

:  Collaboratrice du père pour l’œuvre de pro- 
- création, la mère participe également dans les 
_ desseins providentiels à la tâche éducatrice 
qui complète l’œuvre créatrice. 

_ L'influence que la mère exerce au foyer 
doit aussi rayonner dans la cité, dans la vie 
nationale et internationale. Les dons particu- 
_ liers de la femme et son expérience de mère 
- y sont irremplaçables. 

En conséquence, il est indispensable de 
reviser, dans de nombreux pays, les juge- 
ments traditionnels sur la nature et la mis- 
sion de la femme. 

La femme, dans son essence, est une per- 
_ sonne égale à l’homme. Elle doit ne pas être 
- considérée comme un instrument de plaisir 
ou de profit, ni limitée au rôle de perpétuer 
_ la race et de veiller aux soins matériels. 

. Toute femme doit être libre de choisir son 
_ état de vie. 
L'union des époux, volontairement con- 
_sentie par l’un et l’autre, dans le cadre de 
_ la loi morale, ne doit être ni imposée ni inter- 
_ dite pour des motifs de nationalisme, de race 
et d’eugénisme, 

C’est dans la famille légitime et stable que 
la mère peut s'épanouir au profit non seule- 
ment d’elle-même, mais encore de son mari, 
de ses enfants, de sa patrie et de l'humanité. 

C’est dans sa famille que la jeune fille 
recoit normalement les éléments principaux 
de sa formation familiale. Les organismes 
institutionnels, publics ou privés, doivent 
_ compléter et non remplacer l’éducation don- 
née par la famille. 

Les conditions de la vie économique et 
sociale doivent permettre à la mère de se con- 
_  sacrer à sa mission. Ni les ressources insuf- 
fisantes du foyer ni une conception erronée 
des nécessités de la production ne doivent 
la contraindre à un travail professionnel. 


Les pouvoirs publics doivent reconnaître 


non seulement la valeur morale de la mission 
des mères, mais encore sa valeur économique 
dont profite tout le pays. 

Les perfectionnements de la technique 
doivent mettre à la disposition des mères un 
outillage ménager allégeant au maximum leur 
. tâche matérielle, L'organisation sociale doit 

leur procurer des aides et des services pour 
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les seconder et les libérer le plus possi 
des travaux pénibles qui ne laissent pas assez 
de temps à leur mission éducatrice et à leur 
développement personnel, ainsi qu’à leur rû 
social et civique. è sx 
Aucune tâche ménagère et familiale, d'ail 
leurs, ne doit être méprisée et chaque membre” 
de la famille doit en prendre une part corres= 
pondant à ses possibilités et à ses aptitudes, 
son éducation ayant dû l’y préparer. 3 
L'opinion publique doit être formée au res* 
pect des mères, les jeunes gens habitués aw 
respect de la femme. La littérature, les filmss 
les pièces de théâtre, la presse, la radio, less 
arts, doivent mettre en honneur la maternité: 
légitime. 
Le Congrès demande dans toutes les natioïs! 
un effort immédiat pour adapter la législa= 


tion et les mœurs à une meilleure compréhen= 
“sion de la mission des mères. Celles-ci, en 


multipliant les richesses d’ordre physique et 
matériel, mais aussi d’ordre "moral: et spiri- 
tuel, seront un facteur primordial de bonheur. 
pour le monde. 52 

Le Comité d'organisation du Congrès sol 
licite de personnalités et de dirigeants. 
d’Associations leur adhésion à çette déclara* 


tion qui constitue une Charte de la mèrés 


indispensable pour le travail à poursuivre 
dans un monde à refaire. Ë 
FF à 

1 

Cenclusions du Congrès. s 


Les congressistes des 29 nations représen-… 
tées au Congrès s’efforceront de promouvoir 
dans leur pays, avec les applications oppor* 
tunes, les principes définis par la déclaration” 
du Congrès. LÉ 

Toutefois, avant de se séparer, les congres= 
sistes précisent les points suivants sur les+ 
quels l’action leur paraît devoir être univèr- 
sellement conduite. E 


I oi 
Les membres du Congrès décident de faire 
porter leur effort dans tous les pays sur 14 


stabilité et la pérennité de la famille, sauve* 
garde indispensable de la dignité de la femme. 


II i 
Ils demandent que cessent enfin les atten- 
tats que constituent contre les droits sacrés 
des personnes et des familles les déplace: 
ments imposés de population et la dislocation 
systématique des foyers. NES 


IL 


— Considérant que le rétablissement de 
Péquilibre économique exige dans tous les 
pays non seulement une production intense, 
mais encore une: organisation rationnelle de 
la consommation ; 
.— Considérant la place importante que 
tient l’économie domestique dans l’économie 
générale d’un pays; 
.— Considérant que l'effort de rationalisa- 
tion fait pour l’industrie n’a pas été fait pour 
le travail domestique et qu’il est urgent et 
nécessaire d’alléger les tâches ménagères : 

—— Considérant que l’intégration des mères 
dans la production constitue une menace 
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# 4 : 
ur la vie du foyer sans être pour autant 
n facteur efficace de l’économie nationale 
compte tenu des graves déperditions qui en 
sultent au point de vue social et écono- 
ique), 
Le Congrès demande instamment : 
1° La reconnaissance effective dans les lois 
t Jes institutions de la valeur économique 
sociale des tâches ménagères et familiales 
es mères. 
2° La rationalisation du travail domestique 
ar l’application des progrès de Ia technique 
léquipement ménager. 
3° Le concours 
ociologues pour l'étude de l'intégration de 
économie domestique dans l’économie géné- 
ale et des relations à assurer entre la pro- 
uction des biens économiques et leur con- 
ommation. 


IV 


Dans tous les pays, la rémunération du tra- 
ailleur père de famille doit, sous les formes 
liverses, permettre à la famille, quel que soit 
e nombre des personnes à charge, de vivre 
nonorablement sans que la mère soit con- 
ainte, par manque de ressources, d’exercer 
ne profession hors du foyer. 


M. Edouard Herriot ayant été élu par 
l’Académie française à la place vacante de 
M. Octave Aubry, y est venu prendre séance 
le jeudi 26 jüin 1947 et a prononcé le dis- 
Cours suivant : 


- 


Remerciements à l’Académie. 


| Admettrez-vous, Messieurs, qu’un homme 
dont la vie fut si souvent engagée dans la 
bataille, se trouve intimidé à linstant qu’il 
comparaît devant vous ? On prête à l’un de 
vos élus de jadis cette phrase que j'adopte : 
« C’est la première fois de ma vie que je 
porte une épée et jamais je n’ai eu aussi 
peur. » Dans l’action publique, l’hésitation 
n’est guère permise : il faut se défendre ou 


(1) Le nouvel académicien a été élu le 5 décembre 1946 
au fauteuil d’Octave Aubry (décédé le 27 mars 1946), par 
24 voix sur 26 votants. Il a été reçu le 26 juin 1947 par 
M. Jérôme Tharaud qui répondit à son discours. Il était 
assisté de ses parrains, MM. Georges Duhamel et le comte 
de Chambrun. 

Né à Troyes, en 1872, il fit ses études au collège Saint- 
Louis, puis au lycée Louis-le-Grand et à l'Ecole normale 
Supérieure. I1 est agrégé des lettres (1893) ; professa aux 
lycées de Nantes et de Lyon, se tourna ensuite vers la 
politique : maire de Lyon en 1905, sénateur du Rhône 
1912), député du même département (depuis 1919). T1 fut 
in des chefs du parti radical-socialiste et respectivement 
ministre des Traveux publics (1916-1917), président du 
Conseil (1924-1925), ministre de 1934 à 1936, A cette date 
l devint président de la Chambre des députés. Il est 
actuellement président de l’Assemblée nationale, 


stions Actuelles » 


des économistes et des 


TR 


Considérant les destructions occasionnées 


par la guerre, l’arrêt des constructions et des 
aménagements immobiliers, et les consé- 
quences néfastes de la pénurie de logement 
pour la fondation des foyers et la vie fami- 
diale, le Congrès décide que ses membres 
porteront tout leur effort sur l’établissement 
et la poursuite d’un programme de recons- 


truction et de construction indispensable. 


VI 


Considérant l’expérience irremplaçable des 


mères et, d’autre part, la nécessité que chaque 
citoyen apporte sa contribution à l’œuvre 
commune, le Congrès demande que dans les 


organismes officiels ou semi-publics, 
large place soit faite aux mères. 
VII 
Les délégations nationales réunies en 


assemblée plénière fondent en ce jour le 
« Mouvement mondial des mères >» pour . 
atteindre les buts du Congrès et notamment 
obtenir les conditions de vie physique, intek 
politique et 

morale indispensables à la mère, ouvrière de 


lectuelle, économique, sociale, 


progrès humain. 


Er 


attaquer. Mais, quand on doit le plus appré- 
ciable des honneurs Ù 
générale, et comme spontanée, on se sent, 


malgré le caractère partiellement agressif … 


d’un nouvel uniforme, désarmé. On se 


demande seulement si l’on aura devant soi, 


désormais, les délais suffisants pour témoi- 
gner à chacun d’entre vous les égards de 
reconnaissance que l’on sait leur devoir. 


Dernière rencontre avec le cardinal! Baudrillart. 


Votre faveur me fait succéder à deux his- 
toriens. L’un d’eux fut un prêtre, un grand 
dignitaire de l'Eglise. Je l'ai rencontré pour 
la dernière fois au Palais de l'Elysée, dans 
une réunion en l’honneur des prix de Rome : 
la faiblesse de sa vue rendant sa démarche 
hésitante, je lui offris mon bras pour le con- 
duire jusqu’à un siège. Il me remercia d’un 
mot charmant « Vous m'avez, me dit-il, 
installé dans ce fauteuil, mon cher cama- 
rade ; je voudrais bien vous laisser le mien. » 

À vrai dire, cette courtoisie, qui fut divi- 
natrice, ne me donne pas d’illusion sur mes 
droits. Le cardinal Baudrillart fut, par- 
dessus tout, un catholique de stricte obé- 
dience et je me reconnais peu d’autorité 
pour le présenter sous cet aspect, surtout 
après que l’un d’entre vous, Messieurs, en 
a tracé une image qui ne souffre pas de 
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retouche. Célébré par lui lors de son sacre, 
ayant reçu de lui des avis semblables à ceux 
que saint Paul adresse à son disciple Timo- 
thée, évêque de la blanche Ephèse, Mgr Grente 
a prononcé, le 25 novembre 1942, dans 
l’église Notre-Dame de Paris, loraison 
funèbre du cardinal, dans le style de la 
grande tradition ; et, sur les raisons qui ont 
conduit le professeur de lUniversité au 


 sacerdoce, sur ses entretiens avec Mgr d'Hulst, 


( 
: 14 février 


 Baudrillart demeure 


prêtre gentilhomme, dans les chênaies du 
château de Louville, sur sa soumission abso- 
lue à la Papauté, sur une foi qui n’accepte 
aucune dérogation à la règle, il nous a laissé 
un porirait qu’il y aurait de l’indécence 
à vouloir reprendre. Ce besoin de discipline 
explique ce que l’on trouve dans le recteur 
de l’Institut catholique d’autoritaire, d’obstiné 
ou même d’abrupt; il fait comprendre ses 
dernières attitudes sur lesquelles la loyauté 
impose des réserves et qu’on ne saurait me 
demander d'approuver. Au reste, à l’intérieur 
de l’enceinte où il s’est enfermé, le cardinal 
C indépendant, curieux 
d'esprit, libre dans ses opinions, passionné 
d'action personnelle, non pas neutre, mais 
impartial. Il déteste les faux-fuyants, ce qu’il 
appelle les « pieux mensonges » ; il sait cri- 
tiquer des amis et rendre justice à des adver- 
saires ; s’il change d’opinion, il l’avoue. C’est 
un bon exercice, a-t-il écrit, que de penser 
par soi-même ; on n’a pas toujours raison en 
procédant de la sorte; mais en procédant 
autrement, on n’a jamais raison. 
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Son origine. 


Alfred Baudrillart, né le 6 janvier 1859, est 
un Parisien, Comme ce jeune homme, avocat 


1) M. Octave Aubry, élu à l’Académie française le 
1946, devait y prendre séance le 28 mars. 
Mort le 27 de ce mois, son discours de réception, où il 
y avait l’éloge de son prédécesseur le cardinal Baudrillart, 
ne fut pas prononcé. 

Le cardinal A Baudrillart (voir La D. C., t. I, col. 330-342 : 
discours de réception à l’Académie française ; col. 382- 
389, 440-444 : réponse par Marcel Prévost. On trouvera, 
d’autre part, dans les tables de la D. C., des références sur 
la vie et l’action du cardinal défunt) est né à Paris le 
6 janvier 1859; on compte parmi ses ascendants 13 membres 
qui ont appartenu à l’Institut, dont son père Henri Bau- 
drillart. I1 était par-sa mère le petit-fils de Samuel Usta- 
zade Silvestre de Sacy. Entré à 9 ans au couvent des 
Carmes, il suivit les classes de l’Ecole Bossuet, Elève 
du lycée Louis-le-Grand, ïi] entra, en 1878, à l’Ecole nor- 
male Supérieure. Les années suivantes il Sera professeur 
aux lycées de Laval, Caen, puis à Stanislas, à Paris, 
à l’Institut catholique de Paris, Il fut également chargé 
de missions scientifiques en Espagne. Il était agrégé d’his- 
toire, docteur ès-lettres et en théologie. Dès 17 ans, il 
avait ressenti en lui la vocation sacerdotale, En 1890, il 
entra à l’Oratoire et fut ordonné prêtre en 1893. Nommé 
évêque titulaire d'Himéria, en 1921, il était déjà recteur de 
l’Institut catholique de Paris depuis janvier 1907. On sait 
l’élan que son rectorat donna au célèbre Institut qui avait 
alors une vingtaine d'années, Il dirigea le Bulletin critique, 
la Revue pratique d’apologétique, le Dictionnaire d'histoire 
et de géographie ecclésiastique. Pendant la guerre de 
1914-1918 et après il fut chargé d'importantes missions 
en Espagne, aux Etats-Unis, en Syrie, en Tchécoslo- 
vaquie, etc., au cours desquelles il combattit efficacement 
la propagande allemande. L'Académie française le désigna 
our siéger parmi ses membres en 1918. I1 fut reçu par 
farcel Prévost. C’est en 1935, le 16 décembre, qu’il fut 
créé cardinal-prêtre par Pie XI. I1 reçut le chapeau le 
19 décembre suivant avec le titre de Saint-Bernard-aux- 
Thermes. 11 mourut en mai 1942, âgé de 83 ans. S. Exc. 
cu Grente prononça son éloge funèbre à Notre-Dame de 
aris, ; 


Li 
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_ fermeté, 


malgré lui, qui, dans un angle de la granc 
salle du Palais, attend un client rare, 
réjouit les clercs de ses saillies et s’appelle 
Nicolas Boileau. Ou comme Jean de La 
Bruyère, baptisé dans la petite église Saint- 
Christophe, près de Notre-Dame. Ou comme 
Voltaire, qui a réclamé pour lui ce titre de 
noblesse spirituelle. Il s’encadre dans un 
milieu de bourgeoisie laborieuse, sévère .de 
conscience, exacte sur ses devoirs et aussi 
avisée, enjouée, prompte à la critique et à la 
contradiction, drue dans son propos. C’est 
dans sa famille qu’il s’initie à la vie de 
l'esprit. Notre cher et grand Paul Valéry a 
écrit, dans son Faust : « Le soleil d’une vie 
se lève en un point de l’horizon, se dégage 
des brumes et des formes tendres de l’en- 
fance. » Le décor, limité par des biblio- 
thèques, dans lequel grandit Alfred Baudril- 
lart, pourrait sembler étroit s’il n’était élargi 
par la pensée. Son père, l’économiste, savant 
informé dans plusieurs domaines, appartient 
à l’Académie des sciences morales. Son 
grand-père maternel, Silvestre de Sacy, fils 
lui-même du célèbre linguiste, rédige en chef 
le Journal des débats. Lorsque le recteur de 
l’Institut catholique créera des chaires pou 
l'étude des langues orientales anciennes 
croyons qu’il agit sous l'inspiration de sor 
ancêtre. Il flotte dans la maison de famille 
une odeur de jansénisme. On s’y déclare pou 
le libre examen. Le second de Sacy 
Samuel Ustazade, — a écrit : « On n’allai 
pas à la foi par ignorance ; on aimait mieux 
à tout risque, y: aller par l'étude et 
savoir. » 

Cette famille réserve l’indépendance de se: 
membres. Chacun d’eux a son relief propre 
Alfred Baudrillart est construit en force 
Passé l’âge ingrat où les traits ne sont pa: 
encore fixés, il-se présente petit de taille 
ramassé comme un athlète qu’il a été, ave 
un aspect sévère ou même rude. Sous ur 
ample front, capable d’abriter un monde dk 
pensées, le regard médite derrière le crista 
des verres. La bouche saura sourire dans un: 
brusque détente de gaieté, dans un accès di 
verve ; l’aspect ordinaire du visage est di 
de volonté. Le masque sembl 
sculpté dans un bois dur comme certaine 
statuettes de nos vieilles églises. Si l’onctioi 
se définit une sorte de douceur caressante 
dans la manière de saint François de Sales 
ce n’est pas la qualité que recherche avan 
tout Alfred Baudrillart, esprit véhérhent. 


Études aux Carmes. Influence du milieu. - 


En dehors de la famille, la premièr 
influence qu’il ait subie est celle du couven 
des Carmes où il entre à 9 ans, pour suivr 
les classes de l'Ecole Bossuet, où il enten: 
des cours de théologie, où il enseigner: 
Il prétendait percevoir encore l’odeur 4 
la mélisse que, pendant deux siècles, de 
moines y avaient cultivée. Aujourd'hui, 1 
domaine est bien réduit que nous voyons, a 
printemps du xvir siècle, sur une gravur 
d'Israël Silvestre, étalant son bois d’arbre 
à têtes rondes près du chemin de Vaugirar( 
protégé par son svelte campanile, son pet 
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me Renaissance et par les toits voisins de 
Saint-Germain des Prés. Le Louvre et la 
salerie du bord de. l’eaw lui composent un 
décor de fond que prolonge la colline à mou- 
lins de Montmartre, Mais le peu qui demeure 
est comblé de souvenirs. Celui du 2 sep- 
tembre 1792, des prêtres massacrés sous les 
charmilles, dans l’Oratoire, sur le tragique 
escalier (hic ceciderunt) confirmait Alfred 
Baudrillart dans son horreur pour la hideuse 
bestialité de la guerre civile. Après la Révo- 
lution, le couvent, loué pendant quelque 
temps à un traiteur pour recevoir le bal des 
Tilleuls, sera, de nouveau, transformé en 
maison d'arrêt et recevra, avec le général 
Hoche, Joséphine de Beauharnais que nous 
retrouverons dans la roseraie de la Malmai- 
son. Lorsque Mgr Affre est tué sur une bar- 
ricade, son cœur, enfermé dans une urne, est 
confié aux Carmes ; Lacordaire y établit son 
ascétisme romantique. Même si l’on écarte 
certaines légendes, comme celle de l’incarcé- 
ration des Girondins, c’est un lieu puissam- 
ment évocateur. Les ombres éparses dans la 
maison, sous les cintres des arcades, ou ras- 
semblées autour de la colonne funèbre, enve- 
loppent la jeunesse d’Alfred Baudrillart ; 
elles lui donnent des conseils qu’il écoutera 
jusqu’à l’article de la mort, jusqu’à l'heure 
où il viendra reposer dans leur paisible 
société. 


À l'École normale Supérieure. 


La deuxième influence exercée sur Alfred 
Baudrillart est celle de l’Ecole Normale, dite 
Supérieure, sans doute parce qu’elle habite le 
sommet d’une colline. Il y entre en 1878 pour 
y rencontrer Bergson et Jaurès. On a beau- 
coup raillé cette maison, comme on raille 
tout ce qui est vivant : on ne jette des pierres, 
dit un proverbe paysan, qu'aux arbres por- 
teurs de fruits. Un de nos camarades, Gus- 
tave Téry, aimable polémiste, a défendu 
contre la perfidie de la légende cette maison 
où l’on apprend à lire et quelquefois à écrire. 
L'Pour certains, le normalien est un être ins- 
truit, doté d'esprit critique, fait d’orgueil 
intellectuel et d’une certaine gaucherie mon- 
ù daine, sceptique par excès d’érudition ; à ce 

compte, les principaux représentants du genre 

seraient Ernest Renan, formé par le Sémi- 
naire, et Anatole France. Y a-t-il eu des nor- 
maliens avant le décret de la Convention qui 
les a rassemblés ? Oui, peut-être. Dans l’anti- 
quité, Lucien et Cicéron, pour la section des 

Lettres; plus près de nous, Descartes et 

Buffon, pour la section des sciences. Bos- 

suet lui, personnifie la Sorbonne. Pour cer- 

faine opinion, les normaliens seraient modelés 
sur un type unique. 

En fait, l'Ecole a fourni des recrues pour 
toutes les carrières : écrivains, poètes, auteurs 
dramatiques, critiques (en abondance), diplo- 
mates, explorateurs, politiques et même des 
professeurs. Elle a formé aussi des prêtres, 

+ dont le plus ancien, je pense, est mort aumô- 
“nier des Trappistes lyonnais. Un autre fut, 
Là Patay, le porte-drapeau des zouaves pontifi- 
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caux (1). Un troisième, le missionnaire Cam- 
bier, périt dans les mers de Chine à la suite 
d’un naufrage (2). Olivaint tombe devant le mur 
de la rue Haxo. La célèbre promotion de 1847 


fait entrer avec Jean-Jacques Weiss, About, 


Sarcey et Taine, Adolphe Perraud qui, avant 
d’être appelé à l'évêché d’Autun, enseigne 
l’histoire ecclésiastique à la Sorbonne. Il me 
souvient de l’avoir aperçu, ce fidèle disciple 
de Gratry, au centenaire de l'Ecole, silen- 
cieux, grave, avec une nuance de douceur et 
traduisant dans son regard cette droiture que 
votre compagnie a su apprécier. 

Qu'est-ce à dire, Messieurs, si ce n’est que 
l'Ecole normale Supérieure est un foyer de 
liberté ; que l’on ne se contente pas d’y pra- 


. tiquer une tolérance, forme médiocre et par- 


fois hypocrite de la courtoisie; que l’on y 
prend conscience de l’infinie diversité de la 
pensée ; que l’on s’y rend compte de l’impos- 
sibilité, pour un seul esprit, d’embrasser 
l’univers de la connaïssance et que, faïsant 
effort pour se donner à soi-même des opi- 
nions sincères, on ne s’étonne pas si d’autres 
tirent de leurs expériences d’autres conclu- 
sions. Notion aussi utile dans l’ordre social 
que dans l’ordre purement intellectuel. Une 
nation, la nôtre surtout, doit assembler des : 
idées variées, chacune avec ses nuances. En 
plein été, la France est un bouquet de roses, 


.mais diverses d’aspect, de couleurs, de par- 


fums. Le normalien déteste les jugements tout 
faits, la synthèse prématurée qui est une des 
formes de la sottise, les affirmations som- 
maires : « L'intelligence d’un homme, disait 
mon maître Tournier, se mesure à ce qu’il 
sait ne pas comprendre. » C’est l’esprit nor- 
malien qui m'invite à parler d’Alfred Bau- 
drillart en toute indépendance, sans essayer 
d'approcher des siennes des opinions souvent 
très opposées, sans tenter de justifier, en les 
atténuant ou en les déformant, certains de ses 
actes que ne peuvent approuver ou couvrir 
ceux qui ont pris part à la Résistance natio- 
nale, mais, en faisant effort, pour, avant de le 
juger, le connaître. 


L’Oratoire, 
troisième influence qui agira sur le cardinal. 


On verra qu’Alfred Baudrillart demeure 
marqué de cet esprit. Une troisième influence 
agira sur lui. C’est, je pense, l’exemple 
d’Adolphe Perraud qui l’a conduit, en 1890, 
à l’Oratoire. Un prêtre ami des Lettres, sou- 
mis à leurs disciplines, incline d’une pente 
naturelle vers une Congrégation réformée par 
le cardinal de Bérulle, protecteur de Des- 
cartes. Que cette création ou cette réorgani- 
sation ait été appréciée par l’ordre des 
Jésuites, on ne saurait l’affirmer. La règle de 
l'institution est spécialement souple. « Là — 
déclare Bossuet, — une sainte liberté fait un 
saint engagement ; on obéit sans dépendre, 
on gouverne sans. commander. Toute l’auto- 
rité est dans la douceur, » C’est la maison 
de Massillon, orateur d'harmonie et de 


(1) I doit s’agir du R. P. Doussot, un normalien devenu 
Dominicain, hébraïsant distingué, aumônier des zouaves 
pontificaux. — (N. D. L, R.) 

(2) Cambier appartint à l’Oratoire. 


_ Baudrillart deux périodes, 
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charme, d’une aménité voisine de la grâce 
païenne, qui eût fait un confesseur pour Vol- 
taire. L’Oratoire, c’est surtout Malebranche, 
lui aussi, Cartésien à brûler — comme dit 
Mme de Sévigné de certain évêque, — en qui 
se mêle à l'esprit de géométrie l'esprit de 
finesse, À ceux qui s'intéressent aux drames 
de l'intelligence, l'Oratoire offre un merveil- 
leux champ de réflexions. L’indépendance 
laissée à l'Ordre provoque les plus retentis- 
sants conflits d’idées. Malebranche se dresse 
contre Bossuet et Fénelon, passionnant avec 
sa théorie de la vision en Dieu, toute une 
société éclairée, tandis que l’oratorien Sues- 
nel, par ses Réflexions morales, provoque 
l'assaut que la Bulle Unigenilus déchaînera 
contre le jansénisme, et qu’un autre orato- 
rien, le P. Richard Simon, par son Histoire 
critique du vieux Testament, créera l’exégèse, 
annoncera Renan. Quelle variété ! Un Fouché 
lui-même est sorti de l’Oratoire, On conçoit 
donc que le rétablissement de la Congréga- 
tion en 1852, par le P. Gratry, ait attiré des 
prêtres comme Perraud'et Baudrillart, formés 
par l'Ecole Normale aux attraits de la vie 
intellectuelie. 


Travaux d’historien d'Alfred Baudrillart. 


On a parfois distingué dans la vie d’Alfred 
lune purement 
universitaire, l’autre ecclésiastique, séparée 
par son entrée à l’Oratoire, en 1890, et son 
ordination en 1893. Cette distinction n’est 
pas légitime. Professeur à Laval, à Caen ou 
- au collège Stanislas, il laisse déjà nettement 
‘apparaître sa vocation sacerdotale. Docteur 
_ en théologie, recteur de lUniversité catho- 
_lique, prélat, il ‘ne renoncera ni à ses 
recherches, ni à ses méthodes d’historien. 


. Ses premiers travaux le conduisent vers le 


siècle de Louis XIV, 


Quand Maintenon jetait sur la France ravie 
L’ombre douce et la paix de ses coiffes de lin. 


La dame de Saint-Cyr lui inspire un inno- 
cent amour et la première de ses études dans 
le Contemporain. Suit une très longue série 
-d’ouvrages, de manuels, de compte rendus, 
d’éloges qui visent aussi bien l’antiquité, la 
Renaissance et la Réforme, Marie de Médicis 
et Mme de la Vallière que la formation poli- 
tique des Etats-Unis, les relations de la France 
avec le royaume de Siam ou la colonisation 
de Madagascar sous Louis XV. Dans le temps 
et dans l’espace, sa volonté d’information n’a 
pas de limite. Ce devoir de connaître, il 
lexpose dans son livre sur le Renouvellement 
intellectuel du ciergé de France au xrx° siècle. 


« Philippe V et la Cour de France », 
centre de sa production historique. 


Au centre de sa production historique se 
place son grand ouvrage en cinq forts volumes 
sur Philippe V et la Cour de France, publié 
à partir de 1890. Il est allé chercher son 
information sur place au château de Simancas 
où sont conservées les archives générales 
d'Espagne, plus de trente millions de docu- 
-ments-réunis depuis le cardinal Ximenes et 
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aussi dans le palais d’Alcala qui garde, s 
ses plafonds polychromes, 150 000 lias e: 
des papiers de l’Inquisition et l’acte d’abd 
cation de Philippe V. Dans ce prodigieu 
trésor, il découvre 400 lettres autographe 
de Louis XIV, 200 du duc de Bourgogne 
d'innombrables pièces originales. La longu 
histoire du chef de la Maison des Bour 
bons d’Espagne, deuxième fils du daupbn 
Louis de France, petit-fils de Louis XIV 
d’abord duc d’Anjou, est occupée par un 
série de guerres, sans intérêt pour nous qu 
avons vu mieux, bien qu’elles soient domi 
nées par l'étrange personnalité du marécha 
de Vendôme, honoré par la reconnaïssanc 
espagnole d’un tombeau dans lEscurial. No 
généraux sont tour à tour vainqueurs € 
vaincus: Villeroi se laisse prendre à Crémon 
et battre à Ramillies. On le raille. Quel dom 
mage qu’il soit maréchal de France, car il . 
mérité le bâton ! Les troupes unies de l’Angle 
terre et de la Hollande ont pour chef Job 
Churchill, duc de Malborough. 
Tantôt Philippe s'appuie sur la France e 
tantôt il la combat. Mais c’est une histoir 
qui prête aux évocations pittoresques et qu 
traversént de bien curieux personnages 
comme ce cardinal Alberoni, fils de jardinier 
qui faillit devenir Pape, ou cette princess: 
des Ursins, Anne-Marie de la Trémoille, Pari 
sienne, intrigante de grand style, dont Sainte 
Beuve nous avait tracé déjà un portrait sédui 
sant. Rien n’est divertissant comme de suiwr 
la vie de la cour d’Espagne, au début & 
xvilIe siècle, par les lettres de la Camarer 
mayor à la maréchale de Noaiïlles. En terme 
souvent très crus (nos auteurs moderne 
n’ont pas inventé le réalisme), elle décrit soi 
obligation de prendre en charge, chaque soir 
l’épée de Sa Majesté, la robe de chambre, I: 
lampe et plus encore. Madame des Ursins gou 
verne la reine qui gouverne le roi. Ayant con 
servé, malgré la soixantaine. passée, de 
mœurs à l’escarpolette, suivant l’expressioi 
de l’un de ses ennemis, elle n’hésite pas 
lorsqu'il lui faut se justifier, à gagner la cou 
de Versailles et à se présenter aux bals d 
Marly, hautaine et libre, tenant sous le bra 
son petit épagneul que Louis XIV lui-mêm 


vient caresser. Rétablie dans son influence 


grâce, pour une part, à Madame de Maintenon 
elle s’attache à défendre l'autorité du ro 
d’Espagne ‘contre des grands sans force e 
sans courage, à lutter, comme un vrai maré 
chal de camp, contre la désorganisation d 
l’armée, à prévenir le découragement au 
heures tristes, jusqu’à l’instant de sa chut 
foudroyante et de son renvoi en France. Ell 
fait honte de leur lâcheté aux chefs respon 
sables et écrit cette phrase qui vaut pou 
tous les temps : « Dans quelque mauvais éta 
que soient les affaires, les grands esprits € 
les grands courages se raidissent davantag 
contre la mauvaise fortune. » *‘ 

. En poursuivant ce travail, œuvre bénédic 
tine d’un oratorien, ce que se propose l’abb 
Baudrillart, c’est de montrer comment, duran 
quinze années, les deux cours d’Espagne € 
de France n’en ont fait qu’une et commer 
Louis XIV a gouverné le royaume de so 
petit-fils en même temps que le sien. Cett 


es 
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sposition, Jart ei la confirme. 
hilippe V garde la nostalgie de la France 
tandis que la reine Isabelle Farnèse protège 
ses compatriotes italiens. Ce sont des Fran- 
DE construisent pour les religieuses de 
S: rançois-de-Sales un immense couvent 
que l’on a pu comparer aux Invalides. Le 
alais de la Granja, où Philippe V et Isabelle 
viendront reposer dans un mausolée de 
marbre rouge, imite les constructions du 
srand roi. Les jardins qui s’étagent sur la 
ine, si séduisants dans une aube dorée 
d’Espagne ou sous les cendres du crépuscule, 
pnt êté dessinés par des artistes de chez nous, 
Carlier et Boutelou. Que de parterres, de fon- 
taines, de vases et de statues ! Jamais Diane 
n'est sortie du bain en présence de nymphes 
plus nombreuses. Les trois Grâces surve ee 


po de Ee de la heone illustré 


2 RE trancais Houasse. C’est seulement avec 
Goya que l’art espagnol échappera à cette 
ongue influence et retrouvera son originalité. 


Recteur de l’Institut catholique de Paris. 


Spécialiste des questions ibériques, le 
P. Baudrillart ne se laisse pas restreindre 
à un seul ordre de recherches. Lorsque le 
Vatican, en 1907, le désigne comme recteur 
de l’Institut catholique de Paris, il fait mair- 
tenir la Faculté de droit et rétablir la Faculté 
des lettres dont le titre ‘avait disparu des 
affiches. Avec audace, il crée une chaire 
d'histoire des religions et une chaire d’his- 
toire de la Révolution. Il s’entoure de lettrés 
et de savants. Branly, dans une humble 
cabane, met au point l’invention qui fera le 
tour du monde. Le recteur développe l’ensei- 
nement supérieur des jeunes filles. Il demeure 
constamment fidèle à lui-même, 
à son orthodoxie dogmatique ses scrupules 
rdérudit, dans ses nouveaux ouvrages et 
jusque dans ses conférences de 1928 à Notre- 
Dame où, voulant démontrer Ia vocation 
catholique de la France et sa fidélité au 
Saint-Siège, traitant dans la chäâire un sujet 
qui, pendant près de quarante ans, a été 
Pobjet essentiel de ses études, il fait appel 
à la méthode historique; s’il s’agit, par 
d'exposer, sur des documents 
, le célèbre conflit de Boniface VIII 
avec Philippe le Bel. 


Attitude du cardinal au cours des deux guerres. 


Dans l'introduction qu’il a placée en tête 
de sa vie de Monseigneur d’'Hulst, le cardinal 
Baudrillart écrit : « Comme chacun de nous, 
ül s’est trompé en certaines circonstances ; 
dans son langage ou dans ses actes, il a quel- 
quefois péché par défaut et, quelquefois, par 
excès. » Ainsi un jugement équitable peut 
s'accompagner de réserves. Le jour vint où 
se reproduisit pour la France le malheur 
décrit au premier livre des Macchabées 
“« Jérusalem, les étrangers sont maitres dans 
tes murs ; tes jours de joie sont devenus des 
peurs de deuil, > En de pareils moments, le 


associant | 


VAoaates » 


cardinal Mercier écrit son admirable lettre k. 


Per crucem ad lucem, où il proclame que, 
contre le crime, la vindicte publique est une 


vertu, Au temps d’Attila, les évêques se font, 


dans le désordre général, les défenseurs et 
les administrateurs des villes envahies. 
L'Eglise a sanctifié et la reconnaissance 
er do. ne cesse d’honorer les noms de 
oup, sauveur de Troyes, d’Aignan, protec- 
teur d'Orléans, et pour Paris, de Geneviève, 
la jeune fille au grand cœur. Ce sont de tels 
dévouements, comme celui de Germain 
d'Auxerre, qui ont donné à l’épiscopat son 
autorité dans la Gaule ravagée par les Bar- 
bares. 

Ce rôle national, 


IOIO : 


Mer Béndrillart Pays 


joué dans la guerre de 1914-1918, ce qui nous es 


rend inexplicable son attitude au cours de 


l'occupation. Lorsqu'il l’accueillait dans cette 
enceinte, en avril 1919, Marcel Prévost le 


louait d’avoir été un des meilleurs ouvriers 
de notre défense et de la victoire. « Vous 


n’ignorez pas, lui disait-il, que c’est beau 


coup à cause de cela que les portes ‘de l’Aca- 


démie se sont ouvertes devant vous, au Cœur £- 


même de la guerre, » Et, d'Amérique, les 


Chevaliers de Colomb envoient au nouvel élu = F: 
« À celui qui 


son épée avec cette inscription : 
lutta victorieusement contre l'impérialisme 


allemand ense et cruce. » Cette belliqueuse 


devise était justifiée. Pendant plusieurs années, 


Mgr Baudrillart a défendu la France par ses 
écrits et par sa propagande à l'étranger. Son 
action à l’extérieur le ramène en Espagne et . 


le conduit aux Etats-Unis. Ce sont, dans un 
cadre plus vaste, les voyages de Saint-Paul, 


moins le naufrage. Sur sa route, l’historien 

observe et note. Ses remarques sont souvent 
< Au jour 
propice, tous les Mahométans s’uniront sous 
la direction de qui entreprendra de les débar- 
rasser des chrétiens et ce qui sera fait dans 


bien troublantes comme celle-ci : 


lOrient s’accomplira ensuite dans Afrique 
du Nord. » Ses “écrits, ce sont des ouvrages 
collectifs comme La guerre allemande et le 


catholicisme, L’Allemaügne et les alliés devant 
la conscience chrétienne, dont il a écrit les 
préfaces ; une brochure, La France, les catho+ 


liques et la guerre ; son livre, Une campagne 
française. 
gande, fondé par lui, établit une correspon- 
dance régulière avec 1100 journaux de pays 
neutres, Mgr Baudrillart soutient en propres 
termes que le prêtre a le devoir de préférer 
la guerre à l'injustice, qu’il n’est en rien tenu 
de vouloir la paix à tout prix, que les clercs 
eux-mêmes peuvent combattre. Il loue le car- 
dinal Mercier d’avoir résisté, bien que seul, 
devant un « ennemi ivre d’orgueil et de bru- 
talité » ; il trouve son attitude aussi admi- 
rable que ‘celle de Jean-Baptiste en face 
d’Hérode, du Pape Grégoire VII en face de 
Henri IV d'Allemagne, de Thomas Becket en 
face de Henri II d'Angleterre. 
dans la basilique de Sainte-Clotilde, proteste 
contre le crime dont vient d’être victime le 
baptistère de la nation française. 

Le Centre allemand, l'Autriche si fortement 
accréditée au Vatican, attaquaient 
dans les pays neutres la République française. 
Ils invoquaient nos difficultés intérieures, la 


Le Comité catholique de propæ 


C’est lui qui, 


surtout 


TOIT 


séparation des Eglises et de l'Etat, les discus- 
sions sur le problème de l’école. Certes, sur 
ces divers sujets, Mgr Baudrillart avait sa 
doctrine ; il a lutté pour le Concordat et pour 
l’enseignement libre. Mais il estimait que ces 
controverses étaient du droit des seuls Fran- 
çais et qu’elles ne dispensaient aucun d’entre 
eux du devoir national. À cet égard, il a conté 
lui-même, lorsque l’Université tchèque lui 
décerna le titre de docteur honoris causa, un 
incident plein de sens. En 1904, Alfred Bau- 
drillart séjournait à Prague, au monastère 
d’Emmaüs, dont les Allemands avaient fait un 
centre de germanisation. Le prieur annonçait 
sans relâche que les vengeances de Dieu 
allaient atteindre la France. « Son éloquence 
— écrit le cardinal — m'avait mis dans un 
tel état d’exaspération qu’au moment de le 
quitter, je dus me retenir pour ne pas lui 
crier : « Vive Combes, mon Révérend Père! » 
En fait, il modifia son opinion sur les diri- 
geants tchèques, se rapprocha d’eux dans 
leur lutte nationale et mit à la disposition de 
M. Benès le Comité catholique français 
à l’époque où la Bohême luttait contre la 
grande puissance catholique de Vienne. 
Mais il ne se borne pas à défendre notre 
pays. Il attaque l'Allemagne, dénonce, der- 
rière un évangélisme apparent, sa doctrine 
issue du paganisme primitif, « l’extraordi- 
naire faculté de mensonge innée en presque 
tout Allemand, petit ou grand » (ce sont ses 
propres termes), le goût de la cruauté, la con- 


. jonction, dont nous avons eu tant d’horribles 


preuves, de la science et de la barbarie. En 
réponse à l’appel des 93 intellectuels, il met 
en accusation la métaphysique de Hegel, affir- 


-mant l’identité du fait et du droit et les théo- 


ries sur place, — une influence décisive dans 
la formation du national-socialisme. Dans 
toute cette bataille d'idées, lé recteur Bau- 
drillart, avec sa véhémence, se tient à la 
pointe de la mêlée. L’impression en Alle- 
magne était si forte que deux cardinaux, 
l’archevêque de Munich, von Bettinger, et 
larchevêque de (Cologne, von Hartmann, 
annonçaient par télégramme à l’empereur 
Guillaume qu’ils déposaient contre le livre 
sur la guerre allemande et le catholicisme 
une plainte devant le chef suprême de 
PEglise. Je me rappelle avoir recu, pour la 
bibliothèque de Lyon, le pamphlet en cin- 
quante pages des théologiens allemands. Ce 
fut une rude controverse. La réponse de 
Benoît XV, en date du 6 septembre 1915, 
atteste l'embarras du Vatican. 

On ne comprend donc pas l'attitude, en 
1940, du vigoureux polémiste de naguère, 
cédant, sans contre-partie, à sa passion d’au- 
torité et au régime que nous avons combattu. 
Des influences s’exerçaient sur lui, dont l’une 
s’est révélée publiquement à ses funérailles. 
Il voyait la France crucifiée; on regrette 
amèrement qu'il n’ait pas eu foi dans sa 


- résurrection, 


Sa mort. Éloge du clergé de France. 


Le cardinal Baudrillart meurt en mai 1942, 
âgé de 83 ans. Il n’assistera pas à la renais- 
sance de sa patrie, Il ne connaîtra pas les 
efforts héroïques de ces Français qui ont 
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reforgé les tronçons brisés de notre épée 
Parmi eux, il y eut beaucoup de membres di 
clergé; des prélats, comme l’archevêque d 
Toulouse et l’évêque de Montauban, de 
prêtres à la soutane verdie, surgis pou 
défendre un sol près duquel ils vivaient. O: 
ne saurait les citer tous. Ceux-ci accom 
pagnent leurs frères du maquis. J’en sais un 
maire aujourd’hui d’une grande cité, qui 
condamné à mort et gracié, persévérant dan 
son action clandestine, blessé par plusieur 
balles de mitraillette, déconcerta les Alle 
mands par un courage mêlé de fantaisie, Tou 
près de la ville à laquelle j’appartiens, l’abb 
François Larue, commandant d’un bataillo: 
de chasseurs, membre de l’armée secrète 
incarcéré au fort de Montluc, est assassin 
dans l’affreuse tuerie ide Saint-Genis-Laval 
J’en veux saluer un autre, le chanoine Fran 
cois Boursier, mobilisé dans une divisioi 
alpine, puis engagé dans la Résistance. Oi 
le presse de se mettre à l’abri ; il refuse di 
s’éloigner et prononce cette phrase sublime 
« Il faut qu’il y aït des prêtres dans le 
geôles. » Ses camarades de prison disaien 
de lui : « C’est le Christ parmi nous. » Où 
le vit revenir sanglant des chambres de ‘tor 
ture où on l’avait à la fois flagellé et injurié 
avant qu’il ne fût, lui aussi, massacré sur un 
colline qui demeure pour tous les patriote 
un haut lieu. Dans le drame récent, l’Eglisi 
de France a eu, elle aussi, ses martyrs, devan 
lesquels s’inclinent, toutes opinions confon 
dues, ceux qui ont eu l’honneur de souffrir 
plus ou moins, pour le pays (1). | 


OCTAVE AUBRY 0 


J£unesse et premières œuvres. 


Cet éloge du clergé français résistani 
Octave Aubry, résistant lui-même, croyant 4 
la victoire, devait vous le présenter. Mai 
vous connaissez le drame qui l’a emporté 
Vous l’aviez élu le 14 février 1946 et il devai 
prendre séance parmi vous le 28 mars. Le 22 
au soir d’une journée bien remplie, après un 
matinée consacrée, comme d'ordinaire, à 
labeur, ayant siégé à cette Société des gen 
de lettres qui doit tant à votre secrétair 
perpétuel, il se rend chez des amis pour leu 
soumettre son remerciement. Au moment qui 
achève sa lecture, une syncope le prend, et i 
meurt, trois heures plus tard, dans son appaï 
tement de la rue Bonaparte. 


# 

(1) Le sacrifice de ces prêtres, auquel fait allusic 
M. Edouard Herriot, a fait l’objet d’un ouvrage trop pe 
connu de Jean Pélissier : Pour Dieu et la patrie ; prêtri 
et religieux victimes des nazis. Bonne Presse. (N. D. L. R 

(2) Octave Aubry est né à Paris le 1er septembre 188] 
I1 fit ses études aux lycées Voltaire et Charlemagne. Pul 
il s’instruisit aux cours de Vandal, d’Aïbert-Sorel et d 
Leroy-Beaulieu, 11 fut chef de Cabinet du ministre de in 
truction publique (1911). I1 remplit ensuite divers post 
administratifs (avant 1914) et commence à publier d 
romans après un gracieux volume de vers. Dès 1924, | 
s'oriente vers l’histoire pure (particulièrement vers ce q| 
concerne le Premier et le Second Empire). Les voyagl 
qu’il effectua au cours de sa vie constituèrent une sour! 
de documentation puisée sur place. Il fut élu à 1 Académt 
française le 14. 2. 1946, sans concurrent, per 18 vol 
et 2 bulletins blancs. I1 est mort la veille de prononc 
son discours de réception sous la Coupole (27. 3. 46| 
Son dernier ouvrage : Histoire de la Révolution, avait pal 
en 1942. Octave Aubry était officier de la Légion d’honnet! 


} 


‘Issu d’une famille champenoise, national 
er toutes ses origines, Aubry est né, lui 
issi, à Paris ; il y a fait ses études au lycée 
foltaire et au lycée Charlemagne, éélient 
élève, du moins pour les lettres. Disciple pré- 
éré d’un maitre qui lui a enseigné l'intérêt 
du passé, Jules Viguier, il s’instruit aux cours 
de Vandal, d'Albert Sorel, de Leroy Beaulieu. 
d’abord, il cherche sa voie. D’esprit indépen- 
dant, républicain par idéalisme sans mécon- 
naître les vertus de la tradition, d’une ardeur 
qui le jette dans les combats pour les prin- 
cipes et les idées, il apparaît, avant tout, sen- 
sible et tendre, Ce sont les qualités qui lui 
donnent son charme. Elles se manifestent en 
deux œuvres de jeunesse, bien différentes de 
orme : un gracieux volume de vers, écrit 
dans la manière de Musset, au début de ce 
siècle, sous le titre : De l’amour, de l'ironie, 
de La pitié, et un travail sur l’?ndulgence et 
a loi, fondé sur cette notion que le juge doit 
pouvoir pardonner. Pour modèles favoris, 
ubry a choisi Loti et Barrès ; derrière eux, 
hateaubriand et Renan. Il voyage, séjourne 
à deux reprises en Angleterre et s’enchante, 
lui aussi, de l'Espagne dont il est permis de 
préférer le ciel vert au ciel indigo de l'Italie. 
Puis, trois ou quatre romans ; puis la tragédie 
de la guerre et quatre ans de méditation qui 
e mürissent. Rendu à la vie des lettres, il 
compose une série de romans historiques 
Bonaparte et Joséphine, Brumaire, Le roi 
perdu, Marie Walewska, Le lit du roi, Gas- 
pard Hauser. Dans cette période, il n’aborde 
encore l'histoire que de biais pour lui 
emprunter des prétextes à des scènes pitto- 
resques. 

Ce n’est qu’une transition. Le roman his- 
orique est un genre intermédiaire. Vigny, 
avec son Cinq mürs, Mérimée avec sa Chro- 


rique du xIx* siècle. Aujourd’hui, l'éducation 
du lecteur est faite. L’histoire a conquis son 


plus de compromis possible entre un genre 
tout d'invention et un domaine livré à la 
“recherche, si difficile, du fait exact. 


Octave Aubry et l’histoire pure. La Révolution. 


Le véritable Aubry, celui que vous avez 
voulu honorer, apparaît lorsque, ne retenant 
de ses œuvres antérieures que le talent, il se 
consacre à l’histoire pure et publie ses grands 
livres, son Napoléon III et son Impératrice 
Eugénie, de 1930 et 1931, son Histoire du 
second Empire, son Roi de Rome, de 1932, 
ses volumes sur Sainte-Hélène, sa Vie privée 
de Napoléon, son édition du Journal inédit, 
de Gourgaud, son ouvrage sur la Révolution 
‘française. Travailleur acharné, il a profité de 
ses premiers écrits pour former son style 
alerte, vivant, excellent dans le portrait, riche 
en images, agréable et séduisant, comme était 
Vhomme lui- même, Nulle sécheresse didac- 
tique. L’apparente facilité du style n’a été 
acquise que par un patient labeur; ses 
Durs d'imprimerie le démontrent. 

- Au seuil de cette œuvre, telle qu’elle se pré- 
4 à nous aujourd'hui, dressée non plus 
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plein droit de cité dans les lettres, Il n’y à. 
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dans l’ordre de sa composition, mais dans 

son appareil logique, deux volumes sur la 

Révolution. Pour Octave Aubry, le fait 

immense qui ne trouve son terme qu'à 

Waterloo est tour à tour une destruétion, puis 

une création, Une évidente volonté d’impar- 

tialité domine cette large étude où se retrouve 

l’idée chère à l’auteur du rôle considérable 

des personnes dans l’histoire. C’est du seul 

point de vue national qu’il juge les hommes 

et les faits. Parfois avec malice. Du gros 
Cazalès, l’éloquent adversaire de Mirabeau et 

de Barnave, il donne cette définition som- 

maire : « Trop honnête pour faire un poli- 

tique, >» Une protestation cotre cette for- 

mule pourrait sembler intéressée, : 

Par cette histoire de la Révolution, Octave 

Aubry s'attaque à un sujet inépuisable et - 
grandiose. Si le voile ensanglanté par les 
massacres nous Cache souvent les arrière-' 
plans de la scène, si les acteurs du drame 

provoquent tantôt notre enthousiasme et tan- 
tôt notre aversion, l’œuvré essentielle et col- 

lective de la Révolution ne saurait être con- 
testée, soit qu’elle transforme le régime fon- 
cier, affranchissant la terre de France des 

charges qui la grevaient depuis le moyen âge, 

soit qu’elle modifie la condition des personnes 

et la justice répressive. Elle écrit pour le 

monde entier cette Déclaration des Droits 

que l’on a pu compléter maïs non abolir; 

c'est son plus grand résultat humain. Elle 
impose le principe de la souveraineté natio- 
nale ; c’est son plus grand résultat politique. 
Elle substitue à une simple obligation d’obéis- 
sance le culte passionné de la patrie. Elle 
proclame que l'instruction est, envers le 
peuple, le plus urgent devoir de justice et, 
dans la fièvre continue que provoque le péril 
extérieur ou la discorde civile, elle dédie 
à l’intelligence ces admirables fondations spi- 
rituelles qui sont, aujourd’hui encore, l’hon- 
neur de notre pays création dont nous 
devons parler avec d’autant plus de révé- 
rence et, pour nous, de modestie que nous 
n’avons pas su la poursuivre en appliquant 
d'ensemble le plan si large et si clair de Con- 
dorcet. : 


Napoléon. 


Mais le sujet qui passionne Octave Aubry, 
qui domine même ses études sur la Révolu- 
tion, qui a inspiré certains de ses romans his- 
toriques et son meilleur livre, Le voyage 
à Sainte-Hélène, c’est l’étude minutieuse, sans 
cesse reprise, de ce jeune artilleur qui, le 
matin du 10 août, suit en réfléchissant les 
incidents du combat, caché dans une boutique 
du Carrousel. Il s'attache moins à son œuvre 
qu’à sa personne, A l’œuvre, dans cette His- 
toire de France — qu’il a si justement dédiée 
à la compagne attentive de son labeur, — 
Octave Aubry consacre quelques chapitres, 
pleins d’admiration pour le Consulat, bien- 
veillants pour l'Empire, exacts dans le récit 
des guerres, inquiets à partir du temps où 
Napoléon incline au despotisme, sévères 
pour les fautes que son ambition carolin- 
gienne provoque, et, après nous avoir montré 
les causes premières du déclin dans la guerre 
d'Espagne, dans l’éblouissement du mariage 
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avec l'archiduchesse, dans cette agression 
contre la Russie qui perdra plus tard Hitler, 
il nous fait assister à la décomposition du 
régime, à la désaffection du pays épuisé, à la 
prodigieuse campagne de France, au désastre 
de Waterloo. Récit sommaire, mais exact. 

S’il fallait juger le rôle de Napoléon dans 
notre histoire, des républicains, fidèles 
à l'esprit de liberté, hostiles à toutes les 
formes de ce despotisme que l’on appelle 
aujourd’hui d’un bien vilain mot le régime 
totalitaire, auraient les plus graves critiques 
à lui opposer. Agir autrement, ce serait désa- 
vouer Mme de Staël, le penseur le plus cou- 

rageux de l’époque. Lamartine admire Napo- 
léon, mais redoute son ombre. Chateaubriand, 

. dans les äinvectives dont il poursuit son 
adversaire (il dirait volontiers son rival), mêle 
_à des rancunes personnelles, à certain fatras 
de citations, à d’éclatantes images, une vigou- 
reuse protestation contre le tyran. Il écrit, 
en termes décisifs : « On ne le peut com- 
battre qu’avec quelque chose de plus grand 
que lui, la liberté ; il s’est rendu coupable 
envers elle et, par conséquent, envers le genre 
humain. » Stendhal lui-même désavoue son 
héros après le sacre. 

Bonaparte avait voulu d’abord, semble-t-il, 


sauver toutes les conquêtes de la Révolution. 


contre ses excès. Napoléon sort de ces limites, 
brise tout ce qui s'oppose à son ambition 
personnelle en ne faisant plus appel qu’à la 
force. Il est vrai que, se jugeant lui-même, il 
s’est condamné dans les phrases célèbres 
à Fontanes : « Il n’y a que deux puissances : 
Vesprit et l’épée.'A la longue, l’épée est tou- 
jours vaincue par l'esprit. >» Précieux repen- 
_tir. Mais nous avons, nous, Français, ttrop 
souffert de la force ; elle a, parmi nous, laissé 
trop de vestiges ; il est si difficile de défendre 
contre elle la liberté devant un peuple sen- 


. Sible aux séductions de la gloire qu’il y aurait 


une dangereuse imprudence à confondre 
Thomme et l’œuvre, lorsque l’on aborde 
. Napoléon. 


Cependant, voici un prodigieux exemple de 
ce que peut la personne humaine. Dans un 
temps où l’abandon et l’oisiveté gardent leurs 
zélateurs, où l’on a cessé de croire que cha- 
cun doit forger son destin, que la difficulté 
doit nous stimuler au lieu de nous inviter 
à la paresse et que le surmenage est l’hygiène 
des forts, Napoléon nous enseigne l’énergie. 
On étudiera donc d’abord sa formation, Déjà, 
en 1837, Stendhal, qui avait rencontré l’empe- 
reur, s'était entretenu avec lui et l’aimait au 
point de trouver tous les autres généraux 
< hypocrites et cotonneux », tentait de 
décrire « le plus grand homme qui ait paru 
dans le monde depuis César ». À son tour, 
Octave Aubry nous montre le jeune Corse, qui 
déteste alors les Français, sous l'uniforme 
bleu à collet rouge de Brienne, laborieux, 
volontaire, aimant à méditer dans un petit 
cabinet de verdure, puis à Valence, où il se 
laisse emporter par les élans et les orages de 
Rousseau, lisant avec plus de passion que de 
discernement et, contre les diverses formes 
du régime établi, révolté. Lorsque, décidé- 
ment, il choisit de s’attacher à la France, vers 
sa 24e année, dans les convulsions de 1793, 
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sa formation et son information sont 
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vées. De la Révolution il a retenu les prir 
cipes, pourvu qu’ils s’accordent avec la néce: 
sité de l’ordre, le devoir militaire, les leçon 
de l'Histoire. Sa personne s’enrichira, mai 
elle se dessine ; ses longues méditations ©r 
reçu leur récompense; il laisse une pa 
à l’imagination, au prestige. Le style préci: 
saccadé, de ses premiers mémoires tradui 
une originalité en contraste avec l’abondanc 
verbale des hommes de la Convention. 
Selon Octave Aubry, ce sont les sentiment 
de Napoléon et les circonstances qui or 
déterminé sa vie. Au 12 vendémiaire, le mai 
d’une de ses premières amies, Turreau, pm 
nonce son nom. L'influence de Joséphine su 
Barras vaut à Bonaparte son commandemer 
d'Italie. C’est grâce à son frère Lucien qu’ 
réussit la tragicomédie du 19 brumaire. Pa 


dévouement pour son clan, il impose à l'E 


rope sa propre famille ; à certaines époque: 
les Tuileries sont devenues un bureau de ple 
cement pour souverains. Voulant ménage 
Désirée Clary, la silencieuse, il laisse Bern: 
dotte convoiter le trône de Suède. Le divorce 
aurait pour origine les espérances mate 
nelles de Marie Walewska. Les imprudence 
de ses révélations stratégiques à Marie-Louis 
ruinent, dans la campagne de France, so 
plan. 

Ainsi Napoléon, à tous les moments des 
vie, aurait été conduit ou dominé par le ser 
timent. D’où l'intérêt de ses relations ave 
les femmes. Selon Corinne, elles n’étaïer 
pour lui, comme toutes les créatures, que de 
chiffres; il faut reconnaitre qu'il en. 
déchiffré beaucoup. Il a cueilli des cerise 
avec Mlle du Colombier. La brune Eléonbr 
Dénuelle, admise à la cour comme lectrice. 
devient la mère du petit Léon, déclaré fi 
« de père absent », dont la naissance, not 
disait déjà Frédéric Masson, a beaucou 
influé sur les résolutions prises par Napolée 
à Tilsitt. La ville de Lyon fournira elle-mêm 
une contribution à ce catalogue, sans dou 
pour compenser, en vertu de l’harmonie pri 
établie, l'hostilité de Mme Récamier ; il ÿ 
connu, en avril 1805, Mme Pellapra qu’il fa 
venir aux Tuileries entre deux visites “© 
Marie Walewska. Et quel roman vaudrait e 
pathétique l’histoire vraie de sa relation, : 
souvent contée, avec Joséphine, par exempl 
cette scène du divorce qu'Octave Aubry à : 
bien décrite : dans la salle du Trône ilh 
minée, constellée de rois et de reines, € 
princes et de dignitaires, Joséphine, en rot 
blanche, assise près de l’empereur en colon 
de la garde ; le discours par lequel il annont 
la séparation ; la réponse, écrite, elle auss 
de l’abandonnée qui ne peut terminer sa le. 
ture et pense s’évanouir ? Un sec procè 
verbal termine ce drame si chargé de tragiqu 
humain. : a 

Même quand il a épousé Marie-Louis 
lAutrichienne aux yeux de faïence, aux ch 
veux blonds, à la gorge forte, il semb 
changer sa vie, pour tenter de la distrair 
pour lui prouver son assiduité, sinon sa fid 
lité, pour la capter par des attentions ‘qu 
prodigue à sa famille comme à elle-même 
il lui confie non seulement ses secrets d’Et: 


» Qui 


“mais, aux heures les plus critiques, son pou- 
“voir. Lorsqu'il devra partir pour l'exil, elle 
» demeure pour lui sa « bonne Marie-Louise » 
“…t de Sainte-Hélène, trahi de la façon la plus 
. vulgaire, il ordonne par testament qu’on lui 
remette son cœur. 

Ce cœur, comme on le sent battre si Napo- 
léon parle du fils auquel il voudrait trans- 
mettre son trône, de ce roi de Rome dont 
Prud’hon nous a laissé un admirable dessin 
aux deux crayons et qu'Octave Aubry fait 
revivre dans une émouvante et minutieuse 
biographie ! Lorsque ‘Napoléon surveille ses 
moindres gestes, lorsque, dans les jardins de 
Saint-Cloud, il prend sur ses genoux l’enfant 
aux veux trop bleus, aux cheveux dorés, enve- 
loppé dans sa petite robe de mérinos blanc, 
lorsqu'il s’amuse de ses moues, joue avec lui 
ou, tout en travaillant, le serre contre sa poi- 
trine, ce n’est pas un empereur solennel que 
nous avons devant nous, c’est, dans la pro- 
fonde simplicité du mot, le père le plus 
attentif, le plus tendre. 


Le triomphe de l'esprit. 


Napoléon n’est donc pas un personnage 
hors nature, purement algébrique. Il a connu 
les faiblesses, les passions communes. Il se 
laisse aller à de brutales colères, injurie gros- 
sièrement ses parents et ses fonctionnaires, 
déchire une robe de femme à coups d’éperon. 
Pour les circonstances, ont-elles agi sur lui 
comme, les sentiments ? Octave Aubry le 
pense. L’exilé de Sainte-Hélène le déclarait 
à Gourgaud : « Je ne serais pas venu qu’un 
autre aurait fait de même. Un homme n’est 
qu'un homme. Ses moyens ne sont rien si les 
circonstances, l’opinion ne le favorisent, » 

Certes, un autre n’aurait pas fait de même. 
On a beaucoup discuté sur la question de 
savoir si ce sont les faits qui créent les 
hommes ou les hommes qui créent les faits. 
a raison ? Taine, le déterministe, ou 
Carlyle, ce puritain dyspeptique? Carlyle, 
assurément. Même en des temps comme les 
nôtres où le développement de la machine 
et des agents matériels semble réduire le rôle 
de la personne, l'expérience a démontré 
qu’il se révèle des êtres-forces, en .qui les 


| nations ou les idées s’incarnent, obligés par- 


fois de céder aux faits, mais prompts à se 


: reprendre et qui finissent par les courber sous 


VPascendant de l’intelligence. L’esprit demeure 
et doit demeurer le maître. | 
Comme l’on s’en rend compte si l’on étudie 


4 sur place la bataille d’Austerlitz où, d’ailleurs, 


\ grand fait d’armes ? non; 


| 


| 
| 


le village de ce nom n’a joué aucur rôle. Un 
beaucoup plus. 
C’est la domination exercée par un esprit qui 
s’isole au sommet d’une petite butte pour 
penser plus librement, sur des éléments tous 
hostiles : infériorité de la position et des 
effectifs, longue distance des bases, obliga- 
tion de jouer le tout pour le tout. La ruse 
» doit préparer l’action de la force. Il faut pré- 
” voir les réactions du commandement ennemi, 
ses hésitations, ses erreurs. Il faut déterminer 
-le moment exact des interventions succes- 
*sives. Lorsque l’étonnante manœuvre de l'aile 
‘droite a réussi, lorsque l’adversaire s’est laissé 
prendre au piège, quand les divisions lancées 


« Questions Actuelles » 


| 


par Soult émergent sur le plateau de Pratzen, 


au-dessus de la rivière, dans un soleil matinal 
de décembre (le soleil d’Austerlitz), c’est 
l’esprit qui a triomphé. L'analyse cartésienne, 
lanalyse française à vaincu les prétentions 
de la masse, la confusion de la synthèse, Ai-je 
tort ? Je discerne dans cette œuvre combinée 
de la volonté et de l'intelligence les mêmes 
principes que dans un raisonnement fulgu- 
rant de Pascal ou dans l’impérieuse logique 
de Pasteur, | 


Retour de l’île d’Elbe. F} 


Voici — puisqu'il faut se restreindre — 
une autre circonstance où Napoléon se trouve 


seul ou presque seul pour agir. Après le 
drame de Fontainebleau, abandonné de ses 


maréchaux, de sa famille, de ses domestiques, 


il s’est organisé, à l’île d’Elbe, une vie 


IOIS 


médiocre, avec de rares fidèles, comme Cam- 


bronne et Bertrand, entre sa mère et Pauline. 


Que son calme et ses silences ne trompent SR 


pas ! Il a pris, contre toute vraisemblance, le 


parti d’aller reconquérir son trône et son fils. … 


C’est le 26 février 1815 qu’il s’embarque avec 
un millier de soldats ; 
à Paris le 20 mars ; il y sera. Le fidèle Cam- 


bronne conduit la petite avant-garde. Impos-. 


sible de remonter la vallée du Rhône aux 
mains des royalistes ; on doit, en partant de 


l’Olivette d'Antibes, prendre les sentiers nei-. 


geux des Alpes où l’empereur chemine à pied, 
un bâton à la main. En avant, Cambronne, 
en avant ! On se hausse sur les plateaux de 
Castellane pour échanger, à Gap, le petit 
fanion de l’île contre le drapeau tricolore. En 


avant! Certains curieux, dont j'avoue être 


l’un, l’ont suivi sur cette piste écartée, Gre- 


noble se rend à lui, malgré le bataillon de 


ligne envoyé pour le tuer. À Lyon, les troupes 
royales, sous le commandement du comte 


d’Artois et de Macdonald, sont massées pour 


lui barrer le passage. En avant ! Il entre dans 


la ville qui lui est restée fidèle, une bran-. 


chette d’arbre à la main et les soldats 


! l’acclament ; il y reforme son gouvernement, 


Après quelques jours de halte, en avant ! 


Ney ne peut résister à l'élan et le rejoint: 


à Auxerre. Lorsqu'il pénètre dans la capitale, 


elle se rue sur lui et le porte aux Tuileries 


où il reprend contact avec ses anciens 
ministres comme s'il les avait quittés la 
veille, cependant que Mademoiselle George 


fait acclamer aux Français les violettes dont 
sa robe est jonchée, Je pense ne pouvoir être 
accusé d’avoir manqué à mes invariables 
convictions républicaines parce que j'ai fait 
replacer la statue du revenant à ce défilé de 
Laffrey où il offrit sa poitrine au feu des 
troupes envoyées à sa poursuite. On n’est pas 
plus bonapartiste si l’on s'étonne devant 
Napoléon que l’on n’est royaliste parce que 
l’on chérit Jeanne d’Arc. 

Et comme cette épopée est révélatrice des 
qualités profondes, de l’inépuisable généro- 
sité du peuple français ! Ce peuple français, 
il a terriblement souffert de la conscription ; 
elle a envoyé sur les champs de bataille jus- 
qu’à des enfants en blouses et en sabots, 
Napoléon a mis sous les armes plus de trois 
millions de Français, sans compter les auxi- 


il s’est juré d’être. 


" 


> 


. ‘voûtes de lis bleus; 


IOI9. 
liaires et les étrangers en nombre égal ; de 
ces Français, près de deux millions sont 


morts. Cependant, c’est le peuple qui, en. 


1815, heureux de retrouver la vieille et chère 
cocarde tricolore, entraîne les soldats; ce 
sont des paysans et des ouvriers qui entravent 
la défense royaliste, enfoncent la porte de 
Grenoble, démolissent les barricades à Lyon, 
provoquent à la rébellion les régiments régu- 
liers, arrêtent l'artillerie destinée au comte 
d'Artois. « Le peuple, disait Napoléon, a des 
entrailles. » 


La captivité de Sainte-Hélène 


Pour nous conter le dernier épisode, la 
captivité tragique de Sainte-Hélène, Octave 
Aubry a déployé le meilleur de son effort et 
de son talent. Ce qu’il a vw au cours d’un 
voyage de trois mois, il sait nous le faire voir. 
Une muraille de basalte dressée sur la mer ; 
pas un arbre, pas un buisson; à l’intérieur 
de l’îlé, seulement quelques vallées avec des 
pâturages et des ruisseaux cachés sous des 
une maison basse et 
grise, encadrée de gommiers ; un décor strié 
de lave brune et d'argile rouge, creusé de 


- ravins, dominé par des cimes abruptes, coiffé 
de nuages; des buissons hérissés d’aloès et 


de cactus ; rien pour rappeler la France. Si 
ce n’est, au hasard des pentes, quelques bou- 
quets d’oliviers ou de chênes verts. Au début, 
dans la première surprise de l’arrivée, délivré 
de la prison encore plus étroite qu'est un 
vaisseau, Napoléon plaisante. « C’est Paul et 


.. Virginie », dit-il. Il ne tardera pas à con- 


naître ce supplice raffiné : l’affreux désœu- 
vrement de la captivité. On songe à Promé- 
thée, à la malédiction qui l’accable. « Tou- 
jours, dit le poète grec, tu verras la nuit 
dérober la lumière sous son manteau d'étoiles, 
le soleil, à son tour, fondre le givre de 
Paurore, sans que la douleur d’un mal tou- 
jours présent cesse jamais de te dévorer, car 
nul libérateur n’est encore né pour toi. » 


_Ravagé par l'ennui et par la plaie qui ronge 
ses entrailles, il ne verra même pas voler 
jusqu’à lui la troupe ailée et bienveillante des 


Océanides. 
A l’heure du suprême départ, il est seul ou 


presque seul, loin de Marie-Louise qui le 


trahit bassement, privé d’un fils adoré, sans 
lettres, sans nouvelles. Réduit à quelques 
dévouements subalternes, dont les plus sin- 
cères sont les plus humbles, mal soigné par 
des médecins incapables même de déterminer 
une maladie qu’il a, seul, discernée, généra- 
lement silencieux, il- puise dans sa force 
d'âme les ressources nécessaires pour écrire 
son testament, entre deux lectures qu’on lui 
fait de l’Iliade, pour préciser ce qu’il enténd 
laisser à chacun de ceux qui l’ont aimé et, 
faisant face à la mort qui, chaque jour, avance 
dun pas vers lui, il prescrit le devoir qu’il 
impose à ses fidèles : « Servir l’intérêt de la 
France et la gloire de la patrie. » Une minu- 


fieuse volonté d’ordre domine ses derniers: 


instants. Il résume sa vie en quelques phrases 
qui correspondent bien au jugement porté 
sur lui par Octave Aubry : « J’ai sauvé la 
Révolution qui périssait ; je l’ai lavée de ses 
crimes ; je l'ai montrée au monde resplen- 
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dissante de gloire ; j’ai implanté en France 
un monde de nouvelles idées ; elles ne Sa 
raient rétrograder. » On a souvent cité la 
phrase par laquelle il demande à être inhumé 
dans Paris. Une note de Bertrand, révélée il 
y a quelques années, précise qu’il soubaitait 
non pas les Invalides, mais le cimetière du 
Père-Lachaise, entre Lefebvre et Masséna. 
Pour sa sépulture immédiate, il demandait la 
vallée du Géranium. On l’y porta. 

Le musée de la Malmaison conserve une 
lithographie éditée d’après un croquis du 
sous-officier Fielding, attaché à la garnison 
de Sainte-Hélène. A part la troupe anglaise, 
l’humble cortège n’est formé que par les com 
pagnons de l’infortune. La comtesse Bertrand, 
dans une modeste calèche, suit le char 
funèbre — un vrai corbillard des pauvres, — 
tandis que son fils, un enfant de 8 ans, der- 


rière le prêtre, porte le bénitier. Combien elle 


est plus émouvante cette image que la pompe 
officielle de 1840, provoquée par des arrière: 
pensées politiques, même si sa description se 
drape dans la prose éblouissante de Victor 
Hugo ! Les cérémonies en l'honneur des 
grands morts.ne sont trop souvent organisées 
que dans l'intérêt des vivants. 


Le Second Empire, caricature du Premier. 


A la lumière du premier Empire, le second 
apparaît comme une caricature. Non que l’on 
doive, même cette fois, céder aux passions, 
à certaines colères que nous avons aujour- 
d’hui de comprendre. Napoléon, mourant, 
avait recommandé à son fils de ne pas 
« singer » sa ‘propre histoire, Le conseil 
était bou pour celui dont le règne commence 
avec un parjure, s’achève sur un désastre et 
offre avec un régime récent trop de traits 
communs (réduction du pouvoir législatif, 
suppression de la liberté de la tribune et de 
la presse, absence de contrôle financier, 
nomination des maires) pour que l’on ne 
craigne pas, en l’évoquant, de franchir les 
limites de l’histoire. Cependant, c’est ici que 
se rencontrent les enseignements les plus 
pressants : comment un peuple perd ses 
libertés ; le lien qui unit ces libertés et l’inté- 
grité nationale. ‘4 

Après avoir tracé, d’une main légère, le 
portrait de l’impératrice et gravé, d’une pointe 
plus dure, celui de Morny, Octave Aubry 
entreprend de décrire, tour à tour, l’Empire 
autoritaire et l’Empire libéral. Dans le temps: 
du plus sévère despotisme, l’Académie fran-: 
çaise devient l’asile de la pensée indépen- 
dante. Guizot reçoit Montalembert et Sal- 
vandy et accueille Berryer qui refuse de faire 
au chef de l'Etat la visite de RS à 
Entrant dans cette compagnie en 1856, le duc! 
de Broglie célèbre la nécessité de la stricte 
probité dans la vie publique, condamne la! 
violation du « sanctuaire des lois » et le règne 
« de l’or », du luxe et du repos ». Le duc 
de Noaiïlles proteste contre la création) 
à l’Académie des sciences morales, d’une 
section à la nomination du souverain. L’en+ 
tourage de l’empereur veut supprimer le foyer 
de la liberté intellectuelle française, mais: 
lui-même, il n’ose pas. | 

On s’étonne qu'ayant rapporté ces faits! 


| 
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ité de nombreux textes de Napoléon IIL où 
se mesure toute la distance entre le lieu com- 
-mun et l’idée personnelle ; après avoir jugé, 
avec une équitable sévérité, les aventures de 
Crimée et du Mexique, analysé l'affaire ita- 
lienne en ce qu’elle a d’incomplet et d’in- 
cohérent, montré que la thèse des nationalités 
devait avoir pour résultat l’unité de l’Alle- 
magne et le démembrement de la France, 
Octave Aubry émette sur l’équivoque empe- 
reur ce jugement : « Il n’est pas impossible 
que, plus tard, lorsque l'Histoire sera vrai- 
ment sereine, elle le place plus haut, beau- 
coup plus haut qu’un Bismarck. » Selon 
Aubry, Napoléon III, mauvais Français peut- 
être, n’a pas cessé d'être un grand Européen. 
On voudrait en disc 
de bons livres d’un sens national si sûr. On 
voudrait interroger -cæet excellent interprète 
de notre passé. 

Par malheur, il n’est plus là pour nous 
répondre. Octave Aubry rédige ainsi l’une de 
ses dédicaces, la dernière peut-être : « À ma 
vieille maman, partie sans que je l’aie revue. » 

Cest à notre mère commune, la France, 
que toute son œuvre demeure consacrée. En 
le quittant lui-même, avec cette peine qu’ins- 
pire une belle carrière mutilée, on le remercie 
de nous avoir, écrivain national et républi- 
cain, enseigné à mieux connaître et com- 
prendre ce pays incomparable, à la fois puis- 
sant et fragile, rebelle parfois aux actes 
faciles, mais toujours prêt aux actes difficiles, 
que l’appel à l’héroïsme, après 1940 comme 
en 1813, secoue jusqu’en ses profondeurs, qui 
mérite parfois le reproche d’insouciance jadis 
adressé à ses compañfriotes par Périclès du 
haut du tertre du Céramique, mais qui, aux 
heures critiques, accepte la subordination de 
tous les intérêts et de toutes les opinions au 
devoir envers la patrie et qui, désormais, 
encore enveloppé de péril, doit, fidèle à l’es- 
prit dont il a reçu sa vraie grandeur, tout en 
travaillant à relever la condition populaire, 


: tendre sans cesse à créer des élites, demeurer 


fort pour être apte à se montrer bon et juste ; 


} sauvegarder, malgré l’oppression de certaines 
| nécessités, le droit et la liberté, c’est-à-dire 


les fondations mêmes de la civilisation 
humaine, puisque notre rôle est, plus que 
jamais, de défendre dans le monde l'esprit 
de qualité contre l’esprit de quantité. Cette 


| France, meurtrie si souvent dans le passé, 


mais toujours renaissante, nous savons gré 


, à Octave Aubry de nous avoir donné des rai- 
, sons nouvelles de l’admirer et de l’aimer. 


Ouvrages de S. Em. le cardinal Baudrillart 


Les guerres d'Italie, par B. Monrruc. Introduc- 
tion et texte établi par ALFRED BAUDRILLART 
(1886). 

* La politique d'Henri IV en Allemagne (1885). 

Les prétentions de Philippe V à la couronne de 
France, d’après des documents inédits (1887). 

Cours d'histoire à l’usage de l’enseignement pri- 
maire (1884-1887). 

< De cardinalis Quirini vita et operibus » (1889). 


Rapport sur une mission en Espagne (1886-188W) 


aux archives d’Alcala de Hénares et de Siman- 
cas (1889), et rapport sur une deuxième mis- 
sion (1893). 


Les populations agricoles de la France, par H. Bau- 


— « Documentation Catholique » 


er avec l’auteur de tant 
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DRILLART, en partie rédigé et publié par A. Bau- 
DRILLART (1893). 

Philippe V et la cour de France (1700-1748). 
Ouvrage i a obtenu deux fois le grand prix 
Gobert (5 vol.) (1889-1899), 

La France chrétienne dans l’histoire (1896). 

Des idées qu'on se faisait au xiv° siècle sur le 
droit d'intervention du Souverain Pontife en 
matière politique (1898). 

Vie de Mgr d’Hulst (1901) (2e édition 1912-1914). 
Deux volumes. 

Apostolat ‘intellectuel de Mgr d’Hulst (1901). 
L'Eglise catholique, la renaisSance, le protestan- 
tisme (1904). 

Lettres de direction de Mgr d’Hulst (1905). 

Quatre cents ans de Concordat (1905)! 

Les Universités catholiques en France et à. 
l'étranger (1909). 

L'enseignement catholique dans la France con- 
temporaine (1910). 


Cours histoire de France et histoire générale 


(1912). 

Lettres du duc de Bourgogne au roi d’Espagne 
Philippe V et à la reine (1912-1916), 

L'âme dé la France à Reims (1914). 

Jeanne la libératrice (1915). 

La France catholique et la guerre (1916). 

Notre propagande (édition spéciale de la Revue 
hebdomadaire 1916). 

Une campagne française (1917). 

L’effort canadien (1917) 

Jérusalem délivrée (1918). 

La vie catholique dans, la France contemporaine 
(1918). 

Benoît XV (1920). 

Eloge du cardinal Perraud (1923). 

Lettre d'un pèlerin (1923). 

Les maronites au Liban et en Amérique (1924): 

« Entre Los latinos de america, impresiones de 1 
Argentina, del Uruguay y de Chile » en 1922 
(Bloud et Gay 1925). 

Les évêques français en Pologne (1925). 

Eloge funèbre du cardinal Mercier, prononcé à 
Notre-Dame de Paris (1926). | 

Association de Notre-Dame de Salut, discours pro- 
noncé à Lourdes (1926). 

La vocation de la France et sa fidélité au Saint- 
Siège à travers les âges (1928). à 

Conférences de Notre-Damie (1928). 

« Ne péchez pas contre l'enfant », discours pro- 
noncé en l’église Saint-Germain-des-Prés (1928). 

L'Institut catholique de Paris (1930). 

Eloge funèbre du cardinal Luçon (1930). 

Conseils d'hier et d'aujourd'hui (1932). 

Vingt-cinq ans de rectorat (1932). A 

Le curé d’Ars ou l’évidence du Surnaturel (1933). 

Compte rendu de l’inauguration d’un buste à la 
mémoire du chanoine Rousselot (1933). 

Aimez la sagesse (1934). 

Vocation de la France (1934). 

Au grand mal les vrais remèdes (1935). 

Et vous aussi soyez prêts ! (1936). 

Oraison funèbre de S. Em. le cardinal Charles- 
Joseph-Henri Binet (1936). : 

Soyons prêts ! (1937). 

Seigneur, que voulez-vous que je fasse ? (1937). 

A deux! La famille et l’école chrétienne au 
secours de la société française (1938). 

Choisir, vouloir, obéir (1940). 

Du beau langage à la vertu (1941). g 

La très vénérable Camille de Soyecourt, ou celle 
qui n’a pas eu peur (1941). 

Avant que je paraisse devant Dieu. (1942). 


Principaux ouvrages de M. Octave Aubry 


De l’amour, de l'ironie, de la pitié (1904). Pilot. 

Sœur Anne (1911). Plon. 

L'homme sur la cime (1913). Plon. à 

Le roi perdu (Louis XVII retrouvé) (1924). Fayard 
et Cie. 
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Le grand amour caché de Napoléon. (Marie 
Walewska) (1925). A, Fayard et Gi. 

Le lit du roi (Louis XV, Casanova et Mlle de 
Romans) (1926). A. Fayard et C'°. 

Couleur de sang (Heures d’Espagne). 1926. 
A. Pers et Ci. 

Brelan de femmes (Le coup d'Etat de brumaire) 

_ (1927). A. Fayard et C'. 

Le roman de Napoléon (Bonaparte et Joséphine) 
(1927). A. Fayard et C'#. 

Les femmes et le 18 brumaire (927). A. Fayard 
et C'. 

Visions d'Espagne. Deux vol. (1927). B. Arthaud. 

L'orphelin de l’Europe, Gaspard Hauser (1928). 

Fayard et Ci. 

Apprentissage d’empereur (1929). Fayard et C'. 

L'impératrice Eugénie (1931). Fayard et CC. 

Napoléon III. Fayard et Ci. 

Sainte-Hélène. Collection « Les maîtres de lhis- 
toire », 2 vol. (1938). Plon. 

Sainte-Hélène. Collection « 
2 vol. (1938). Flammarion. 

Le Second Empire. Collection «Les grandes études 
historiques » (1938). Fayard et Ci. 

Vie privée de Napoléon (1938). Flammarion. 

Le roi de Rome. Collection « Ars et historia ». 
2 vol. (1936-1937). Plon. 

Napoléon (in-4° illustré), 1 vol. (1936). Flamma- 

LoPions 0 


Toute Jhistoire », 


Li Napoléon et son temps, 1 vol. Flammarion. 
__ La jeunesse du roi de Rome (1933). Flammarion. 


Fe La trahison de Marie-Louise (1933). Flammarion. 


* L'Aiglon. Des Tuileries aux Invalides (1941). 
‘Flammarion. 
. La Révolution française (1942). Flammarion. 
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_ ÉVÉNEMENTS ET INFORMATIONS 


JUIN 1947 


JEUDI 19. — Le R. P. Claude Cavallera, des 
 Missionnaires de la Consolata, est nommé évêque 
titulaire de Sufes et vicaire apostolique de Nyeri 
(Afrique orientale anglaise, colonie du Kenya). 
Né à Centallo (diocèse de Fossäno, Italie), le 
8 janvier 1909, achève ses études secondaires au 
Séminaire diocésain de Cuneo, entre en 1924 dans 
l’Institut missionnaire de la Consolata, Docteur en 
missiologie, ordonné prêtre le 19 décembre 1931, 
secrétaire de Mgr Ribéri, rentre en Italie en 1936, 
nommé vice-recteur en 1941, recteur, en 1945, du 
Collège urbain de la Propagande. Il est également 
nommé administrateur apostolique de la préfec- 
ture de Méru (Afrique orientale anglaise, colonie 
du HET): 


JUILLET 1947 


MARDI 1%. — S. Exc. Mgr Béjot, auxiliaire de 
Besançon, est sacré à la basilique métropolitaine 
de Saint-Jean, en cette même ville, par S, Exc. 
Mgr Duboursg. 

— À la Conférence des Trois, à Paris, les con- 
ceptions soviétiques, divergeant des propositions 
franco-britanniques et de l'esprit de offre 
Marshall, risquent de provoquer un échec. 

__— Le tabac est vendu désormais librement en 
: Francé. 

— Grève générale de vingt-quatre heures des 
métallurgistes en signe d’avertissement et de pro- 
testation contre’ les décrets, Schuman. 

ETRANGER. — LU, N. R. R. A. créé en 1943, 
cesse aujourd’hui d'exister en Europe. Ses activités 


d'aide et d’assistance incombent maintenant à 
RON SU: 
— Mgr Thomas Jean Mc Donnell, directeur 


national de l'Œuvre pontificale de la Propagation 
de la Foi, aux Etats-Unis, est nommé évêque titu- 
Le directeur : 


« Do non Catholique » 


aire de Sela et auxilidire de S. Em le 
Spellman, archevêque de New-York. 


MERCREDI 2. — A la soon 
s’ouvre dans la soirée le XIII Co 
tique national. S. Em. le cardinal 
nommé, à cette occasion, légat PoitieeL PA 

— M. Molotoy ayant rejeté les dernières ] 
sitions de M. Bidault, l’échec de la Conférenc 
Trois semble irrémédiable. 

— Le général de Larminat, inspecteur généra: 
des troupes colonjialés, actuellement au Camero 
est relevé de ses fonctions. Cette décision est er 
relation avec l'affaire du <« complot » dire 
République. 

ETRANGER. — Mort de S. Exc. Mgr Gabriel Ve 
tori archevêque de Pise (Italie). Né à Fibbiana 
13 décembre 1869, prêtre le 24 juillet 1892, il. fa 
nommé évêque de Tivoli € 15 avril 1910 et re 
la consécration épiscopale Te 5 juin suivant. Tra 
féré le 16 décembre 1915 à l’évêché de Pistoi: 
e Prato, il fut nommé le 6 février 1932 archey 
‘de Pise. Il était assistant au Trône pontifica 
depuis le 5 mai 1942. 

— L’Osservatore Romano annonce que S. Exec 
Mgr T. Moreno, évêque de Cajamorca, est trans 
féré à l’évêché de Huanuco (Pérou). 

— De Francfort on annonce que le Comité 
cutif du Conseil économique bizonal entre. € 
fonction aujourd’hui, sous la présidence dk 
M. Ludwig Metzger, social- démocrate. is 

— M. Herriot est reçu à Londres, à la Chambre 
des Communes, par M. Attlee. I1 verra ne | 
roi George VI. 


JEUDI 3. — En la cathédrale de Coutances . 
sacré S. Exc. Mgr Fauvel, évêque de Quimperte 


Léon, par S. Em. le cardinal Roques, SS. Grelt 
l 


de Rennes, assisté de LL. EExc. NN. SS. Grer 
et Cogneau. 

A Poligny (Jura) ont lieu les grandes fête. 
dus V® centenaire de sainte Colette, qui dureron 
jusqu'au 6. 

ETRANGER. — L’Osservatore Romano annonce le 

mort ‘de Mgr Paul Jantausch, évêque titulaire di 
Priene, administrateur apostolique de Tirnava. 
à Vrhové le 27 juin 1870, prêtre le 21 ct 
1893, il avait été élu et consacré évêque titulair 
de Priene en 1925 et reçut la charge d’administsa 
teur de Tirnava. 
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